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Que le Seigneur incline vos cœurs à l'amour de Dieu et à la patience du Christ!

2 Thessaloniciens 3, 5.

__________________________________________
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LE

MESSAGER    ÉVANGÉLIQUE   
PARLONS DE LUI, CAR NOUS ALLONS VOIR SA GLOIRE

C

hers lecteurs du « Messager Évangélique ». Dans la multitude des pensées qui se pressent au dedans de moi, j'aurais eu beaucoup de choses à vous dire au seuil de cette nouvelle année.

   Mais où commencer et où finir, quand on est en présence de l'infini? Après avoir longtemps médité sur ces choses, ma pensée s'est fixée sur cette parole: «Ésaïe vit sa gloire, et il parla de lui» (Jean XII, 41). Parlons donc de lui; au reste, de quoi serions-nous occupés puisque, nous aussi, nous allons voir sa gloire; peut-être même avant la fin de l'année qui commence.
   Après avoir constaté la ruine du peuple de Dieu et le jugement qui allait fondre sur lui, et d'une manière particulière sur la ville où l'Éternel avait mis son nom, le prophète, au chap. IV de son livre, nous parle d'un germe: un germe de l'Éternel pour splendeur et pour gloire. C'est donc une chose nouvelle qui sort au milieu de cette scène de désolation et de mort: c'est la vie c'est la splendeur de la gloire même de Dieu pour ceux qui sont écrits dans le livre des vivants. Nous n'avons pas encore ici toutes les merveilles contenues dans l'évangile de Jean, mais nous y voyons déjà luire des rayons de la gloire du Fils de Dieu. Aujourd'hui, nous assistons à l'ébranle​ment de tout ce que l'homme a édifié. Détournons nos regards de ces choses et fixons-les sur Sa gloire.

   En continuant notre lecture, nous verrons d'autres choses précieuses et que nous avons en lui. Après la gloire, c'est l'amour ! Au commen​cement du chap. V, il est le bien-aimé. Le pro​phète lui chante un cantique. Cela peut paraître étrange de chanter un cantique au moment même où le prophète va prononcer de nombreux « mal​heurs» sur le peuple de Dieu. Il le fait, car n voit Dieu au-dessus des circonstances qui l'entou​rent, et il voit la fin de tous les événements qui se déroulent devant ses yeux. Le péché et ses conséquences peuvent, comme d'un sombre nuage, couvrir notre pauvre terre, et c'est le cas aujour​d'hui, mais ces choses ne peuvent pas voiler, aux yeux de la foi, la beauté et la fidélité du Seigneur envers nous et envers tous ceux qui se confient en lui. Au-dessus des nuages, nous voyons le so​leil de justice qui, bientôt, éclairera un monde maintenant couvert d'épaisses ténèbres. Il ap​portera la santé dans ses ailes et la guérison de tous les maux qui affligent notre pauvre huma​nité. Même dans les jugements de ses adversaires, notre Dieu sera glorifié comme dans toutes ses œuvres. Moïse prononça un cantique aux oreil​les de toute la congrégation d'Israël lorsqu'il leur faisait connaître toutes les conséquences qui ré​sulteraient pour eux d'avoir violé la loi (Deutéronome XXXI, 30). Le livre de l'Apocalypse, qui est un livre de jugements, contient plusieurs cantiques, et les fidèles en ouvrant ce livre adorent celui qui vient comme Juge. N'est-il pas celui qui les aime et qui les a lavés de leurs péchés dans son sang et a fait d'eux des rois et des sacrificateurs pour son Dieu et Père? Puissions-nous nous élever toujours à la hauteur des pensées de Dieu, pen​sées qui sont élevées au-dessus des pensées des hommes autant que les cieux sont élevés au-des​sus de la terre. Enfin, toutes les voies de Dieu aboutissent à l'entière délivrance de ses bien-aimés. De là ce mot «cantique» qui, dans les Écritures, est toujours employé lorsqu'il s'agit de célébrer une délivrance quelconque. Avant de prononcer les six malheurs bien connus contenus dans ce chap. V, le prophète chante. Il peut chanter la fidélité de l'Éternel envers son peuple infidèle. Ne pouvons-nous pas en faire autant maintenant? Faudrait-il que la méchanceté de l'homme et la folie du peuple de Dieu le privent de la louange qui lui est due et qui est due à son Bien-aimé ? Celui qui sacrifie la louange le glo​rifie. 
   Plus loin, Ésaïe contemple le Seigneur sur son trône; là il est vu en contraste avec Ozias, le descendant de la maison de David. Pauvre Ozias! Il meurt lépreux, souillé et chassé de la maison de l'Éternel. Dans quel état était tombée la mai​son de David ! Du côté de l'homme et dans tous les domaines tout a manqué. Or, voici que celui que nous avons contemple comme étant le Germe et le Bien-aimé est aussi le Juge. Nous le voyons ici sur son trône de jugement, et devant lui tous les hommes sont coupables, même le prophète. Il prononce lui-même sa propre condamnation: «Malheur à moi, je suis perdu!» Le malheur qu'il avait prononcé sur le peuple coupable, il le prononce ici sur lui-même. Mais, celui qui est le Juge est aussi le Sauveur, Celui qui pardonne au coupable et qui le justifie. Il le fait, car il est juste, et cela en vertu du sacrifice d'une victime qui a été consumée sur l'autel. Le souvenir de l’ardeur du feu qui a dévoré la victime purifie les lèvres souillées du prophète, de même que chacun de nous de nos nombreux péchés. Mais quelle est donc cette victime qui a accompli un tel sacrifice ? Les cœurs de chacun de nous ont répondu à cette question, ils l'ont fiait en adorant.
   Celui qui juge est donc celui qui a lui-même enduré le châtiment que méritent les coupables. Comment donc ces choses ont-elles pu avoir lieu? Il nous faut continuer notre lecture, et arrivés au chap. VII, nous voyons de nouvelles merveilles et nous trouvons la clé de ces glorieux mystères: La vierge sera enceinte et elle enfantera un fils et on appellera son nom Emmanuel, Dieu avec nous. C'est dans les lieux bas de la terre qu'un tel mystère a eu lieu. Une nouvelle question se pose: Pourquoi Jésus a-t-il dû dire: « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné?» Heu​reux ceux qui peuvent y répondre... Voici, les premières choses qui sont arrivées, mais il y a des choses nouvelles. Le Saint Esprit va nous les faire entendre: Ésaïe les a vues à l'avance et il nous les donne à connaître dans les chapitres XI et XII de son livre.

   « Et il sortira un rejeton du tronc d'Isaï, et une branche de ses racines fructifiera; et l'Esprit de l'Éternel reposera sur lui, l'esprit de sagesse et d'intelligence, l'esprit de conseil et de force, l'es​prit de connaissance et de crainte de l'Éternel. Et son plaisir sera la crainte de l'Éternel; et il ne jugera pas d'après la vue de ses yeux, et ne reprendra pas selon l'ouïe de ses oreilles; mais il jugera avec justice les misérables, et reprendra avec droiture les débonnaires de la terre; et il frappera la terre avec la verge de sa bouche, et par le souffle de ses lèvres il fera mourir le mé​chant. Et la justice sera la ceinture de ses reins, et la fidélité, la ceinture de ses flancs. Et le loup habitera avec l'agneau, et le léopard couchera avec le chevreau; et le veau et le jeune lion, et la bête grasse, seront ensemble, et un petit en​fant les conduira. La vache paîtra avec l'ourse, leurs petits coucheront l'un près de l'autre, et le lion mangera de la paille comme le bœuf. Le nourrisson s'ébattra sur le trou de l'aspic, et l'enfant sevré étendra sa main sur l'antre de la vipère. On ne fera pas de tort, et on ne détruira pas dans toute ma montagne sainte ; car la terre sera pleine de la connaissance de l'Éternel, comme les eaux couvrent le fond de la mer. Et en ce jour-là, il y aura une racine d'Isaï, se tenant là comme une bannière des peuples; les nations la recher​cheront, et son repos sera gloire» (Chap. XI, 1-10.)

    C'est de nouveau de lui qu'il est question ici. Il règnera, et quel règne heureux et glorieux! C'est à ce règne qu'aboutiront les événements qui se déroulent maintenant et ceux qui vont suivre. Nous n'avons donc pas à 'craindre les craintes de ceux qui ne le connaissent pas, ni à dire: conjuration, de tout ce dont ils disent con​juration. Craignons le Seigneur, et sanctifions-le. Il vient pour régner, et quand il régnera, ceux qui souffrent avec lui règneront avec lui. Nous pouvons déjà chanter au Seigneur, car il a fait des choses magnifiques, et pousser des cris de joie. Car il vient promptement. Méditons les uns et les autres ce précieux livre afin d'y chercher Jésus; lorsque nous l'avons avec nous, nous pou​vons, comme l'intendant des trésors de la reine des Éthiopiens (Actes VIII, 39), continuer notre chemin tout joyeux.

ALF. G.
_______________________________
L'HOMME

« Qu'est-ce que l'homme? »

(Psaume VIII, 4.)

   Nous avons vu précédemment ce que la Bible nous enseigne touchant Dieu et ses attributs, et touchant le mystère ineffable qui nous montre dans l'unité de son essence trois Personnes divi​nes. Disons maintenant quelques mots sur ce que la parole de Dieu nous apprend relativement à l'homme, sa créature intelligente, l'objet de ses desseins éternels.

   Dans le premier chapitre de la Genèse, nous avons vu Dieu appelant toutes choses il, l'existence par sa parole. Sept fois, nous entendons ces mots: « Dieu dit », et à chaque fois surgit une nouvelle merveille destinée à préparer la demeure magni​fique où doit habiter l'être privilégié que Dieu voulait y placer, c'est-à-dire l'homme. « Les cieux sont les cieux de l'Éternel », dit le psalmiste, « mais il a donné la terre aux fils des hommes » (Psaume CXV, 16). Lorsqu'il s'agit de le former, la même parole se fait entendre une huitième fois. Dieu prend conseil, pour ainsi dire, au moment de faire l'homme, et il annonce ce que sera cette nouvelle et dernière créature, le couronnement de son œuvre.

   Dieu dit: «Faisons l'homme à notre image, selon notre ressemblance», et pour dominer sur toute la création animée inférieure. Ce sont là les traits qui distinguent l'homme de toutes les autres créa​tures. Premièrement, il ne surgit pas de la terre comme les animaux; Dieu le fait, le façonne, comme nous le verrons. Ensuite, l'homme est fait à l'image de Dieu; comme centre et chef de la création, il y représente Dieu. Et bien que l'hom​me soit déchu, ce caractère lui reste: «L'homme est l'image et la gloire de Dieu» (1 Corinthiens XI, 7). Puis il est formé à la ressemblance de Dieu, la ressemblance morale, c'est-à-dire sans qu'il y eût de mal en lui, ni rien de déréglé dans ses affec​tions. De fait, il ne connaissait ni le bien ni le mal. L'épreuve de l'obéissance à la volonté di​vine devait les lui faire connaître. Enfin l'homme était dominateur sur tous les êtres animés qui peuplent la terre, les airs et les eaux. Dieu lui avait assigné pour nourriture les produits de tous les arbres.

    Après la création de l'homme, Dieu ayant en​visagé tous ses ouvrages, vit que « cela était très bon ». Rien ne manquait; tout était selon le plan que Dieu avait formé, dans une harmonie parfaite, et le mal était absent de cette œuvre heureuse. Il était en dehors de cette création; l'ordre, la paix et le bonheur y régnaient.

    Au chapitre second de la Genèse, nous est dé​crite la manière dont l'Éternel Dieu forma l'homme, selon son dessein exprimé par ces pa​roles: « Faisons l'homme. » - « L'Éternel Dieu », est-il dit, «forma l'homme, poussière du sol, et souffla dans ses narines une respiration de vie, et l'homme devint une âme vivante» (Genèse II, 7). On voit ici l'immense différence entre l'homme et les animaux. Ceux-ci sortent de la terre ou sont produits dans les eaux ou dans les airs, à la voix toute-puissante du Créateur: «Que la terre pro​duise », «que les eaux fourmillent d'êtres vi​vants », «que les oiseaux valent au-dessus de la terre », dit Dieu, et il en fut ainsi. Tous ces êtres sont formés avec leur structure différente, tou​jours admirable, et selon la fonction qu'ils ont à remplir. La sagesse divine s'y montre. Mais le corps de l'homme, bien que composé des mêmes éléments terrestres que celui des animaux, et pré​sentant avec ceux-ci des ressemblances de con​formation, est façonné directement par Dieu lui​-même. Puis, si les animaux ont un principe de vie qui les anime ; ils sont des êtres vivants, ils ont surgi de la terre avec ce principe de vie en eux qui périt avec eux; ce n'est pas le souffle de Dieu. Quand un animal meurt, il meurt tout en​tier. Tandis que l'homme devint une âme vivante par le souffle divin, de sorte que cette âme qui anime le corps, mais est distincte de lui, ne peut périr avec lui, elle est immortelle: si «la pous​sière (le corps) retourne à la terre, comme elle y avait été, l'esprit retourne à Dieu qui l'a donné» (Ecclésiaste XII, 7). De plus, l'âme est en relation avec Dieu, capable de, le connaître, de l'aimer et de le servir, ce qui n'est pas le cas pour les animaux.

    Ainsi, et ne l'oublions pas, l'homme est formé d'une partie matérielle, le corps, et d'une partie immatérielle, l'âme, mais ces deux parties, bien que distinctes, sont étroitement unies, de manière à ne former qu'un seul être. L'âme anime le corps « le corps sans l'esprit est mort» dit Jacques (chap. II, 26) elle lui commande, elle agit sur lui; le corps est comme l'enveloppe, la demeure de l'âme; il est comparé à une tente où elle sé​journe (2 Corinthiens V, 1) ; par lui elle est en relation avec le monde extérieur, il est son instrument, mais en tout si intimement lié à elle que son état à lui influe sur elle.

   Nous ne décrirons pas le corps humain, quelque intéressante qu'en soit l'étude, quelque admira​tion qu'on éprouve en voyant J'agencement mer​veilleux de Ses différentes parties. On y découvre l'art et la sagesse suprême du divin Ouvrier: « Je te célébrerai» dit David « de ce que j'ai été fait d'une étrange et admirable manière. Tes œuvres sont merveilleuses, et mon âme le sait très bien» (Psaume CXXXIX, 14). Il faudrait un volume pour entrer dans les détails de la structure de tout cet admirable ensemble d'organes différents qui constituent le corps. Chacune de ses parties a sa place déterminée et sa fonction spéciale ; chacune sert à l'ensemble, aucune ne peut être séparée du corps sans quelque préjudice pour celui-ci. C'est pour cela que l'apôtre Paul se sert de l'image du corps humain pour nous faire saisir l'union in​time, les relations mutuelles, les services divers de ceux qui croient au Seigneur Jésus, qui forment l'Assemblée et sont appelés dans leur ensemble son corps, eux étant les membres, et Lui la Tête glorifiée dans le ciel (1 Corinthiens XII, 12-27; Colossiens 1, 18 ; Éphésiens IV, 16).

   Mais le corps sans l'âme est mort. Bien qu'il eût été formé de la main de Dieu, d'une beauté par​faite par l'harmonie de toutes ses parties, il serait resté inerte sur le sol d'où il avait été tiré, si Dieu, qui est Esprit, n'avait soufflé en lui une respiration de vie. L'homme a maintenant une âme vivante et immortelle; son corps est animé par elle; son cœur bat, son sang circule; il se lève et fait mouvoir ses membres; il ouvre les yeux et voit les merveilles dont il est entouré, le ciel bleu qui le couvre, les eaux qui jaillissent et qui courent, les vertes prairies émaillées de fleurs, les forêts, les animaux qui remplissent la terre et les airs. Il entend les chants des oiseaux; il respire le parfum des fleurs dont il admire les couleurs variées. Il goûte le fruit des arbres dont la verdure charme sa vue. Ainsi, par les divers, organes dont Dieu l'a doué, ses sens sont en ac​tivité ; la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût et le tou​cher mettent son âme en relation avec le monde matériel.

   Mais l'âme n'a pas seulement la faculté de per​cevoir les objets extérieurs. Si la structure du corps est admirable, les diverses facultés de notre âme ne le sont pas moins. Ce qui constitue son être, pour ainsi dire, c'est la pensée toujours ac​tive. C'est comme un fil non interrompu; c'est la marque de la vie de l'âme. La mort même n'é​teindra pas nos pensées, l'âme continuera à vi​vre et à penser. Notre âme est douée d'intelli​gence pour saisir les choses, les comprendre, les comparer, les étudier pour les connaître et rai​sonner sur elles. Et combien elle est vaste! Par l'intelligence, les savants, bien qu'ignorant beau​coup de choses, car les œuvres de Dieu sont in​finies, sondent les profondeurs des cieux, ont dé​couvert les mouvements des astres, ont inventé des instruments merveilleux pour les étudier et, par leurs calculs, savent leur éloignement et leurs dimensions. Et, sur la terre, quelles découvertes l'intelligence de l'homme n'a-t-elle pas faites, quelles inventions merveilleuses lui sont dues! L'intelligence lui apprend à connaître les ani​maux, les plantes et les minéraux avec leurs pro​priétés et leurs usages divers. Elle lui fait décou​vrir dans une goutte d'eau, au moyen du microscope, des myriades d'êtres vivants infiniment petits. L'homme, par l'intelligence, a trouvé la puissance de la chaleur de la vapeur et de l'élec​tricité avec leurs admirables applications Mais qui a doué l'homme de cette intelligence? C'est Dieu, en soufflant dans ses narines la respiration de vie, Dieu, dont l'intelligence est infinie et ne peut être sondée (Ésaïe XL, 28 ; Psaume CXLVII, 5). Il a fait l'homme à son image et lui a départi cette faculté merveilleuse dont il est dit : «L'es​prit de l'homme est une lampe de l'Éternel; il sonde toutes les profondeurs du cœur» (Proverbes XX, 27).

   Avec l'intelligence l'âme est douée de mémoire. Elle se rappelle les choses passées et peut, pour ainsi dire, les faire revivre devant elle. Sans elle, l'intelligence serait imparfaite et même inutile. Quel usage pourrait-on faire des choses apprises par l'intel1igence si l'homme n'avait pas la faculté de s'en souvenir ? L'âme outre l'intelligence et la mémoire, possède en elle-même une puissance, c'est la volonté. Elle commande et fait agir l'homme soit dans son corps, soit dans ses facul​tés intellectuelles. Chacun connaît cette puis​sance qui fait dire: je veux et je ne veux pas. C'est par une action de cette volonté qu'il se met à l'ouvrage et qu'il cesse, qu'il se résout à faire une chose et pas une autre, Mais la volonté de tout homme doit être soumise à celle de Dieu son Créateur.

   Mais l'âme a aussi des affections et des senti​ments. Elle aime et peut haïr, elle désire ou re​jette certaines choses; elle éprouve de l'admira​tion ou du dégoût, du plaisir ou du déplaisir; elle souffre ou elle jouit; elle a de la crainte, de la joie, et bien d'autres sentiments. Le plaisir et la jouissance ne sont pas uniquement produits par des sentiments venant de l'extérieur. On a de la satisfaction et on applaudit quelqu'un qui fait une belle action, un acte de dévouement, mais ce n'est pas l'acte lui-même qu'on approuve, c'est le sentiment qui l'a inspiré.

   Mais ce qui par-dessus tout distingue l'homme, et l'élève plus haut que les autres êtres animés sur la terre, c'est que son âme peut être en rela​tion avec Dieu, peut connaître, aimer et servir son Créateur. L'apôtre Paul dit: «Que votre esprit, et votre âme, et votre corps tout entiers, soient conservés sans reproche en la venue de notre Seigneur Jésus Christ» (1 Thessaloniciens V, 23). Dans ce passage, l'esprit est cette partie la plus élevée de notre être immatériel à laquelle Dieu se révèle par ses œuvres: « Sa puissance éter​nelle et sa divinité se discernent par le moyen de l'intelligence par les choses qui sont faites» (Romains l, 20) ; mais aussi par sa Parole: « Car la parole de Dieu est vivante et opérante... attei​gnant jusqu'à la division de l'âme et de l'esprit... » (Hébreux IV, 12).

A. L.
___________________________________
CE QUI PASSE ET CE QUI EST ÉTERNEL

   « La figure de ce monde passe» ; nous le cons​tatons jour après jour; et d'un siècle à l'autre, quel   changement ! Tout se transforme, se détruit et finalement disparaît.

   Notre vie ici-bas, nous dit la Parole, est comme une vapeur paraissant pour un peu de temps et puis disparaissant. «L'homme sort comme une fleur, et il est fauché, il s'enfuit comme une om​bre et il ne dure pas. » (Job XIV, 2.) «Une génération s'en va et une génération vient» (Ecclésiaste l, 4.) Toutes les œuvres de l'homme, les choses qui se voient, ne sont que pour un temps, elles auront leur fin. Ce qu'il édifie, ce qu'il admire, ce dont il se glorifie, ce sur quoi il s'appuie, dis​paraîtra; il n'en restera rien. « Les cieux passe​ront avec un bruit sifflant et les éléments em​brasés seront dissous et la terre et les œuvres qui sont en elle seront brûlées entièrement» (2 Pierre III, 10.) Tel est l'avenir des choses qui se voient, de celles d'en bas, celles de l'homme. Aussi la Sagesse, par la bouche de Salomon, nous dit: «Vanité des vanités! Tout est vanité.» Mais, Dieu soit béni! Il y a les choses d'en haut, celles qui ne se voient pas et qui sont éternelles; les choses de Dieu, l'Éternel, qui d'éternité en éternité est Dieu (Psaume  XIC, 2).

   Les pensées de l'homme, comme tout ce qui est de ce monde, change aussi, avec les époques, les temps et les saisons, les circonstances, tandis que celles de Dieu sont invariables. Tout en Lui est immuable selon la perfection de son Être que rien ne peut atteindre ni troubler. Ses conseils qui datent de loin, sa parole, ses promesses s'ac​complirent sans changement, sa Parole de​meure à toujours ; Il est «le Père des lumière en qui il n'y a pas de variation ou d'ombre de changement» (Jacques l, 17). Tout ce qui vient de Lui est parfait et éternel. Il est « le Même », nous déclare la Parole. Ce nom nous est rappelé plu​sieurs fois; il est grand et merveilleux. «Voyez maintenant que c'est moi, le Même, et qu'il n'y point de Dieu à côté de moi» (Deutéronome XXXII, 39). « D'éternité en éternité tu es Dieu» (Psaume XC, 2).

    « Moi je suis le même, moi le premier et moi le dernier» (Ésaïe XLVIII, 12). Il correspond à celui sous lequel Dieu se révèle à Moïse: « Je suis celui qui suis» (Exode III, 14) ; il est proclamé dans les Psaumes et les livres des prophètes par les hommes de Dieu qui ont discerné ce qu'il est dans ses voies et dans son amour: le Même. Rien en lui ne peut varier. « Dieu n'est pas un homme pour mentir, ni un fils d'homme pour se repen​tir: aura-t-il dit et ne le fera-t-il pas? Aura-t-il parlé et ne l'accomplira-t-il pas?» (Nombres XXIII, 19).
   S'il est dit en plusieurs occasions, lorsque Dieu voit son peuple dans la peine et l'oppression par suite de son infidélité, qu'Il se repentit, c'est parce que son amour pour ce peuple demeurait le même et qu'Il veut manifester les motifs divins qui le font agir. Il dit: «Je t'ai aimé d'un amour éternel» (Jérémie XXXI, 3). Après la longue histoire de la désobéissance d'Israël, de son infi​délité et de son idolâtrie, il demeure toujours, malgré tout, dans ses conseils, celui qui est le Même et qui veut le sauver d'un salut éternel. « Israël sera sauvé par l'Éternel d'un salut éter​nel» (Ésaïe XLV, 17.) Quelle ressource, après ses chutes et son égarement loin de Dieu, de le re​trouver dans la repentance toujours le même. «Tu es le même, toi seul, ô Éternel: tu as fait les cieux des cieux et toute leur armée, la terre et tout ce qui est .sur elle... Tu es le Même, toi qui as choisi Abraham... Et tu vis l'affliction de nos pères en Égypte et tu entendis leur cri... Mais tu es un Dieu de pardons, faisant grâce et miséri​cordieux, lent à la colère, et grand en bonté, et tu ne les as point abandonnés» (Néhémie IX, 6-17.) Pour nous aussi, comme pour Israël, Dieu est le même, Il ne se lasse pas à notre égard; sa pa​tience, sa grâce, son amour demeurent les mêmes et ne dépendent pas de ce que nous sommes, mais de ce qu'Il est, Lui, celui qui est le même. Tout ce qui est de Dieu, ce qui vient de Christ est éternel, complet, parfait. Précieuse vérité! Quel contraste avec l'instabilité des choses d'ici-bas! Elle assure à nos cœurs la fixité de celles d'en haut et des conseils de Dieu à notre égard. Il a réglé pour l'éternité notre bienheureux avenir que rien ne pourra changer. «Qui est-ce qui nous sé​parera de l'amour du Christ? »

   Quelles sont ces choses d'en haut, ces choses éternelles dont parle 1a Parole et qui sont notre part, que Dieu nous a données et que nous som​mes invités à considérer? 

   La vie éternelle. « Le don de grâce de Dieu, c'est la vie éternelle dans le Christ Jésus notre Seigneur.» (Romains VI, 23.) «Christ est assis à la droite de Dieu... et notre vie est cachée avec le Christ en Dieu. » (Colossiens III, 1-3.)

   Une rédemption éternelle (Hébreux IX, 12).
   Un salut éternel (Hébreux V, 9).

   La gloire éternelle. «Le salut qui est dans le Christ Jésus avec la gloire éternelle» (2 Timothée II, 10 et 1 Pierre V, 10).

   Une maison éternelle dans les cieux (2 Corinthiens V, 1).

   Un amour éternel. L'amour dont Dieu nous a fait don: «Je t'ai aimé d'un amour éternel », dit-il à son peuple; et il se reposera dans son amour.

   Une joie éternelle pour son peuple terrestre (Ésaïe LXI, 7), et pour nous une joie ineffable et glorieuse.

   Mais par-dessus tout il y a le don inexprima​ble qui embrasse toutes les bénédictions d'en haut, celui en qui nous avons toutes choses et qui doit être l'objet de nos pensées et de nos cœurs.

   «Pensez aux choses d'en haut, non pas à celles qui sont sur la terre,» dit l'apôtre aux Co​lossiens.   

   «Fixez les yeux sur Jésus », dit-il aux Hébreux.

   «Jésus est le même, hier et aujourd'hui et éternellement» (Hébreux XIII, 8.) Il est le Rocher des siècles. 
    «Tu garderas dans une paix parfaite l'esprit qui s'appuie sur toi, car il se confie en toi: Confiez-vous en l'Éternel à tout jamais, car en J ah, Jéhovah, est le rocher des siècles» (Ésaïe XXVI, 3). Pensons-nous constamment à ces cho​ses, chers frères? Nous réjouissons-nous toujours dans le Seigneur? Nos yeux sont-ils dirigés vers le ciel pour y chercher les choses d'en haut où le Christ est assis à la droite de Dieu? Par les temps de plus en plus sombres dans lesquels nous sommes, que l'éclat de la gloire de Christ nous éclaire, et qu'en le contemplant par la foi, à face découverte, nous soyons transformés de gloire en gloire jusqu'à ce qu'il vienne.

M. K.
______________________________________
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.
(Suite de la page 328)

CHAPITRE VII, v. 15-25.

    «Car ce que je fais, je ne le reconnais pas, car ce n'est pas ce que je veux que je fais, mais ce que je hais, je le pratique » (v. 15.) Le désap​pointement est grand; au lieu de trouver, après sa conversion, le soulagement, la paix et la joie, le pauvre homme doit découvrir qu'il y a en lui une puissance dont il ne peut se délivrer et qui l'empêche d'accomplir le bien qu'il voudrait faire. Il reconnaît que la loi est bonne, en exigeant le bien et en condamnant celui qui fait le mal. Or, à quoi lui sert cette connaissance et quel profit a-t-il de reconnaître le bien, s'il fait le contraire? Sa volonté est, il est vrai, renouvelée; il aime le bien et il fait les plus grands efforts pour l'ac​complir, mais il doit expérimenter qu'il n'a aucune force pour cela, que c'est plutôt le péché qui règne sur lui; il ne désire nullement affaiblir ou limiter les exigences de la loi, car elles sont justes, saintes et bonnes, mais vis-à-vis d'elles, il se trouve sans force; la faute n'en est pas à la loi, mais au péché de l'homme.

   Or, il est assurément vrai que si selon mon nouvel homme je désire faire le bien et si cepen​dant je fiais le mal, «ce n'est plus moi qui fais cela, mais c'est le péché qui habite en moi» (v. 17) ; mais quelle consolation cela me donne-t-il? Cette connaissance démontre précisément l'esclavage dans lequel je me trouve; si moi​-même je ne pratique plus le mal, mais si c'est le péché qui habite en moi, je me laisse asservir par lui contre ma volonté et je ne puis pas me libérer de sa puissance. Je reconnais et je confesse que le péché est excessivement mauvais et laid et je lui suis pourtant entièrement soumis. J'aime​rais servir Dieu et j'emploie toutes mes forces à atteindre ce but, mais toutes mes bonnes résolutions et mes efforts échouent devant la puis​sance irrésistible du péché qui me tient dans ses liens. Plus je suis sincère et plus mes efforts sont sérieux, plus aussi mon état est désespéré. Le péché se montre ainsi que mon asservissement à sa puissance.

   Ainsi, grâce à mes expériences, j'en viens à cette conclusion évidente, ma1s terrible: « Je sais, qu'en moi, c'est-à-dire en ma chair (comme ve​nant d'Adam) il n'habite point de bien », car, bien qu'il existe en moi une sérieuse et sincère volonté, «je ne trouve pas en moi l'accomplisse​ment de ce qui est bien ». La volonté est là, comme cela a été déjà dit plusieurs fois, mais la force manque. «Car le bien que je veux, je ne le pratique pas, mais le mal que je ne veux pas, je le fais» (v. 18, 19). Or, s'il en est ainsi, « si ce que je ne veux pas, moi, je le pratique, ce n'est plus moi qui l'accomplis, mais c'est le péché qui habite en moi» (v. 20.) Ce qui a été déjà dit au v. 17 trouve sa pleine confirmation. Dans le che​min de l'expérience, le croyant a appris, outre la vérité qu'il n'habite aucun bien en lui et qu'il est sans force pour accomplir le bien, qu'il doit faire une distinction entre son nouvel homme qui veut faire le bien et le péché qui habite en lui; en d'autres termes, qu'il y a en lui deux natures, deux «moi». Il y a un premier «moi»charnel, qui est vendu au péché, et un second « moi» qui n'est pas sa chair, mais l'homme in​térieur renouvelé, qui hait le péché. Ainsi il est arrivé à cette connaissance que ce n'est pas le second « moi» qui fait le mal, mais le péché qui habite en lui. Ne connaissant pas ou ne compre​nant pas la précieuse vérité qu'il est mort avec Christ, que le premier «moi» a été condamné à mort à la croix, le croyant, dans l'espoir de trou​ver encore quelque chose de bon dans sa chair n'a pensé qu'à soi-même et à la loi. Les petits mots «je» et « moi» se retrouvent quarante fois dans les versets 7 à 24, tandis que le nom de Christ se trouve pour la première fois au v. 25.

   C'est une grande chose, si douloureuse qu'elle soit, d'apprendre ce qu'est ce propre moi, ce que cela signifie d'être sous la loi, sans aucune force et d'en venir enfin à détourner ses regards du vieux moi misérable, de renoncer à ses propres efforts et de diriger ses yeux sur Christ seule​ment. C'est le chemin béni sur lequel le croyant est amené dans la dernière partie de notre cha​pitre, mais dans lequel malheureusement tant de chers enfants de Dieu demeurent en arrière toute leur vie, et ainsi ne parviennent jamais une vraie liberté et à une paix durable. Il n'est pas possible, de trouver la paix en faisant des progrès graduels qui nous amènent à être content de nous-même. Non, le résultat d'un tel chemin c'est la découverte que l'on, a besoin de la déli​vrance qui a été opérée par l'œuvre de Christ. Bienheureuse est l'âme qui se laisse conduire jusque-là; alors, au lieu de la détresse et du désespoir, apparaissent un heureux repos, la joie et une reconnaissance pleine d'allégresse. Occu​pons-nous toutefois un peu plus en détail du con​tenu des versets 21-23: « Je trouve donc cette loi pour moi qui veux pratiquer le bien, que le mal est avec moi. Car je prends plaisir à la loi de Dieu selon l'homme intérieur; mais je vois dans mes membres une autre loi (une loi d'une autre espèce) ».

   Au commencement de notre chapitre, nous a​vons déjà parlé en détail des diverses significa​tions du mot «loi », de sorte que nous n'avons pas besoin d'y revenir. Le croyant est ainsi, sur le chemin de l'expérience, parvenu à reconnaître qu'il se trouve soumis à un principe, à une règle absolument déterminante pour lui, à savoir que le mal est en lui, et que tout en voulant faire le bien il ne peut pas échapper au mal, malgré tous ses efforts. Il trouve son plaisir en la loi de Dieu et en ses saints commandements, il est aussi fer​mement décidé 'à les accomplir, mais il voit dans ses membres une autre loi qui est en opposition avec la loi de son entendement (renouvelé) et qui le rend captif de la loi du péché, qui existe dans ses membres (v. 23).

   Nous voyons confirmé de nouveau, que notre chapitre ne parle pas de la question de culpabilité  mais du péché comme principe ou puissance, ainsi que du manque absolu de force pour lui ré​sister. En même temps, nous n'avons pas devant nous un homme dans les ténèbres de son état na​turel, mais une âme renouvelée, qui combat de toute sa force pour obtenir la victoire sur le mal, mais qui doit apprendre que tout se termine pour elle par une captivité désespérante (v. 23). Elle doit reconnaître que, malgré sa nouvelle nais​sance, une puissance agit dans ses membres, puissance à laquelle elle ne peut pas résister, tout en la haïssant et en cherchant à se débarrasser de son influence. Néanmoins l'âme fait des pro​grès, quand bien même les ténèbres paraissent devenir toujours plus épaisses autour d'elle. À mesure que le combat devient plus ardent la con​naissance intérieure croît et la lumière commence à se faire, mais comme toujours ici aussi l'obs​curité la plus profonde précède le lever du jour.

    Complètement abattu, ne voyant plus aucune issue, l'homme, dans l'angoisse de son âme s'écrie enfin : «Misérable homme que je suis, qui me dé​livrera de ce corps de mort?» (v. 24). Le texte original accentue ici spécialement le mot «homme» ; l'âme a le sentiment du miséra​ble état de l'homme. En dépit du renouvellement de sa volonté et de la connaissance de ce qu'il devrait être selon la loi, le croyant n'est pour​tant qu'un homme, c'est-à-dire un être en chute, avec ses mauvaises convoitises, vendu au péché et sans aucune force pour vaincre le mal. L'ex​pression: « ce corps de mort» désigne d'une ma​nière frappante l’état irrémédiable dans lequel il se trouve. Or, si la grâce : car c'est elle qui, sans qu'il s'en doute, s'occupe de lui l'a amené à reconnaître clairement ce qu'il est, elle ne l'a​bandonne pas à lui-même, mais elle achève son œuvre en détournant ses regards de sa personne, et en les dirigeant sur Dieu, elle lui montre le Sauveur qu'il cherche dans son désespoir.

   «Je rends grâces à Dieu, par Jésus Christ, no​tre Seigneur!» Telles sont les paroles qui se trouvent subitement sur les lèvres de celui qui était rempli, peu de temps auparavant, d'an​goisse et d'effroi. Comment cette merveilleuse transformation a-t-elle été opérée? Par le fait simple, mais si important, que cet homme ne re​garde plus à ce qu'il est pour Dieu pour trouver en soi de la satisfaction, mais que ses yeux se dirigent sur ce que Dieu est pour lui et ce qu'Il est pour lui par Jésus Christ! Combien tout est changé d'un seul coup; ce n'est pas que le croyant soit maintenant ce qu'il aimerait être, ou que, désormais tout combat ait cessé pour lui. Nullement! Mais au lieu d'être, comme jusqu'ici, occupé de soi-même, il s'occupe de Dieu et ​rend grâces.

   Nous répétons, encore une fois: Quel change​ment! Et combien rapide! Le cœur est dirigé sur l'amour divin qui a donné le Fils unique pour des êtres si misérables, le Fils qui est devenu pour eux la source de la délivrance; les regards sont portés sur l'œuvre qui a accompli la déli​vrance et sur Lui, le Libérateur.

   L'homme demandait auparavant: «Comment puis-je m'améliorer? Que puis-je faire pour sa​tisfaire Dieu et pour trouver le repos de mon âme?» Maintenant il demande: «Qui me sauvera, moi, l'être misérable et sans force? Qui me déli​vrera de ce corps de mort?» Affaissé sous le ter​rible poids de la découverte que, en dépit de tous ses soupirs, de ses prières et de ses supplications il ne fait que commettre faute sur faute et ne l'encontre que déception sur déception, il finit par s'abandonner enfin lui-même comme étant ir​rémédiablement mauvais, et il reconnaît en Christ Celui qui, non seulement a payé sa dette: mais est devenu aussi son Libérateur du terrible état de mort, dans lequel il se trouvait.

   C'est en réalité une délivrance, digne de Celui qui l'a accomplie. Or, est-ce qu'avec cette déli​vrance la chair se trouve changée, ou même éloi​gnée du croyant? Ne porte-t-il plus en soi les deux natures dont nous avons parlé? Ce serait une illusion néfaste de penser une telle chose, et l'Esprit de Dieu a pds soin de nous en garder, en plaçant immédiatement dans la bouche de l'a​pôtre les paroles suivantes: «Ainsi donc, moi-​même, de l'entendement, je sers la loi de Dieu, mais de la chair, la loi du péché» (v. 25). Cela ne veut naturellement pas dire que ces deux ser​vices doivent toujours exister l'un à côté de l'autre et que c'est un état normal, mais bien plutôt que les deux natures avec leurs penchants caractéristiques correspondants demeurent après comme avant et resteront en nous jusqu'à la fin. Dans le ciel, nous ne porterons plus en nous la vieille nature (la chair); nous serons délivrés d'elle pour toujours, mais aussi longtemps que nous sommes dans ce corps, elle reste avec nous, et chaque fois que nous la laissons agir, nous «servons de la chair, la loi du péché ».

   Dieu soit loué, de ce qu'en Christ nous sommes délivrés dès aujourd'hui de sa puissance, et étant morts avec Lui, nous ne sommes plus sous la loi ! Nous pouvons dire avec Pierre: «Il nous suffit d'avoir accompli, dans le temps déjà écoulé, la volonté des nations»; ce que nous désirons est de vivre, le reste de notre temps dans la chair pour faire la volonté de Dieu (voir 1 Pierre IV, 1-3).

   Il ne peut pas en être autrement, là où la vie divine agit; le besoin -de la nouvelle nature, son ardent désir, c'est de servir la loi de Dieu, d'accomplir Sa volonté. Et combien c'est beau; c'est là ce que le croyant reconnaît et peut re​connaître comme son vrai moi! «Ainsi donc moi-même, de l'entendement, je sers la loi de Dieu.» Certes, le combat ne cesse pas; il restera toujours vrai que « la chair convoite contre l'Esprit et l'Esprit contre la chair, et que ces deux choses sont opposées l'une à l'autre », mais si nous marchons par l'Esprit, nous pourrons faire l'expérience que nous n'accomplissons pas la con​voitise de la chair. Au lieu d'accomplir les tristes œuvres de la chair, ce sera le fruit précieux de l'Esprit que nous produirons à la gloire de Dieu   car «si vous êtes conduits par l'Esprit, vous n'êtes pas sous la loi », c'est-à-dire dans le triste état décrit en Romains VII, et «ceux qui sont du Christ ont crucifié la  chair avec les passions et les convoitises» (voir Galates V, 16-25).

   Il n'est cependant pas question du tout dans le verset final de notre chapitre de la puissance qui rend désormais le croyant capable de servir, de son entendement, la loi de Dieu; il nous fait seulement connaître la délivrance de l'âme de l'état, dans lequel elle se trouvait et nous dépeint le terrain entièrement nouveau, sur lequel la grâce l'a placée, ainsi que le caractère et l'esprit de la nouvelle nature.

   Pour terminer, récapitulons encore une fois brièvement les vérités que nous avons apprises dans cet intéressant VII ème chapitre.

   1° La délivrance de la loi par la mort (v. 1-6). 
   2° La connaissance du péché par la loi (v. 7-13). 

   3° L'état et les expériences qu'une âme renou​velée, mais qui n'est pas encore affranchie fait sous la loi avant d'arriver à la délivrance. 
   En rapport avec cette troisième vérité, nous avons encore appris trois choses importantes :
   1° Que dans notre chair, il n'habite pas de bien. 

   2° Que nous devons faire une distinction entre nous-mêmes, qui voulons le bien et le péché qui habite en nous.

   3° Que, aussi longtemps que nous n'avons pas saisi par la foi la délivrance en Christ, il n'y a pas de force en nous pour surmonter le péché dans la chair et que c'est nous plutôt qui sommes tou​jours vaincus par le péché.

   Nous pouvons encore ajouter comme quatrième point, lequel est au fond déjà contenu dans la dernière vérité présentée, que nous ne pouvions pas nous-mêmes nous délivrer de ce misérable état, mais que c'est une autre Personne qui a dût nous en délivrer.

(À suivre).

____________________________________
ÉVANGILE SELON MATTHIEU

Études de Lausanne (Suite de la page 350)

CHAPITRE XXVII, 62- XXVIII, 1-6.

   Le jour de la crucifixion du Seigneur est ap​pelé «la Préparation» (v. 62), parce qu'il pré​cédait le sabbat que les Juifs se préparaient à cé​lébrer avec une solennité toute particulière: «Le jour de ce sabbat-là était grand» (Jean XIX, 31)  parce qu'il coïncidait avec la Pâque. Dieu avait dirigé les événements pour que, cette année-là, la Pâque, qui avait toujours lieu le quatorzième jour du mois d'Abib (Exode XII), fût un vendredi, afin que son Fils passât le jour du sabbat dans la mort. Ce signe de l'alliance disparaissait ainsi avec tout l'ordre de choses qui s'y rattachait et qui est remplacé par une nouvelle création, fon​dée sur sa mort et sa résurrection. Celle-ci eut lieu le premier jour de la semaine jour mis à part par le Seigneur, comme point de départ de bénédictions célestes et éternelles pour ses rache​tés. La gerbe des prémices de la moisson tour​noyée devant l'Éternel « le lendemain du sabbat » qui suivait la Pâque (Lévitique XXIII. 11) était le symbole de la résurrection triomphante de l'Hom​me obéissant, vainqueur de la mort, agréé de Dieu selon toute la valeur de son sacrifice.

   Les chefs de la nation manifestent, après la mort de Jésus, la haine invétérée de leurs cœurs contre Celui qu'iLs appellent « ce séducteur », ainsi que la crainte qu'ils avaient de voir se réa​liser ce qu'Il avait dit concernant sa résurrection le troisième jour (v. 63). Comme tous les incré​dules, ils tremblaient à la pensée que ce qu'ils prétendaient ne pas croire pût se réaliser. Leur conscience leur parlait aussi, car ils avaient vu le tremblement de terre, le voile déchiré et d'au​tres manifestations de la puissance de Dieu ac​compagnant la mort du Seigneur. Nous voyons, hélas! Qu'ils avaient aussi mieux retenu que les disciples sa parole concernant sa résurrection le troisième jour.

   Dans leur aveuglement, ils demandent à Pilate que le sépulcre du Seigneur soit gardé jusqu'au troisième jour, ne pensant pas qu'ils allaient ainsi devenir les témoins involontaires de son triomphe sur la mort. Leurs vaines précautions ne servi​rent qu'à rendre celui-ci plus éclatant, à leur grande confusion. «Pilate leur dit: «Vous avez une garde; allez, rendez-le sûr comme vous l'en​tendez ». Et eux, s'en allant, rendirent le sépulcre sûr, scellant la pierre, et y mettant la garde» (v 65, 66). Tout ce récit ne se trouve que dans l'évangile de Matthieu. Il a bien sa place dans cet évangile qui, plus que tout autre, fait ressor​tir la turpitude et l'endurcissement du peuple juif et de ses chefs, mais aussi la grâce qui triom​phera à la fin de leur méchanceté, en vertu de l'œuvre de Christ., Alors ils mèneront deuil et «se lamenteront sur lui, comme on se lamente sur un fils unique» (Zacharie XII, 10).

   L'ennemi avait intérêt à empêcher la divulga​tion de la résurrection du Seigneur, fait d'une importance capitale et fondement de l'évangile. S'Il n'était pas ressuscité, sa mort, qui était la fin de l'homme en Adam, aurait clôture sa triste histoire. Mais cela ne se pouvait pas. Les mé​chants pensaient du Seigneur ce que nous lisons dans un psaume: «Maintenant qu'il est couché, il ne se relèvera plus» (Psaume  XLI, 8). Mais Celui qui était entré dans la mort était le Prince de la vie, sur qui elle n'avait aucun pouvoir (Jean X, 17). Sa résurrection fut le témoignage de Dieu à la gloire infinie de sa Personne (Romains l, 4), ainsi qu'à la délivrance parfaite que procure son œuvre à quiconque croit en Lui (Romains IV, 25). De plus, elle nous prouve que Dieu l'a établi Juge des vivants et des morts (Actes XVII, 31). La résurrection de Lazare avait déjà manifesté sa gloire de Fils de Dieu; sa propre résurrection d'entre les morts en a été la démonstration écla​tante.

   Les femmes pieuses qui avaient entouré le Seigneur à la croix et assisté à son ensevelisse​ment, manifestent encore leur attachement à sa Personne en allant, le soir du sabbat «au cré​puscule du premier jour de la semaine », c'est-à​-dire après six heures du soir, visiter son sépulcre. Elles y étaient déjà allées le soir précédent (Luc XXIII, 55), et s'étaient tenues en repos le jour du sabbat; puis elles y retournent le soir suivant, fait que Matthieu seul nous raconte, faisant ainsi ressortir la fidélité et l'attachement au Seigneur de ce résidu pieux. Marie de Magdala, l'une des servantes les plus dévouées du Seigneur, qu'Il avait délivrée d'une plénitude de possession dé​moniaque (Marc XVI, 9) et l'autre Marie, «mère de Jacques» (Marc XVI, 1); étaient les femmes venues le soir au sépulcre.

   « Et voici il se fit (ou il s'était fait) un grand tremblement de terre », pendant la nuit proba​blement, et «un ange du Seigneur, descendant du ciel, vint et roula la pierre, et s'assit sur elle» (XXVIII, 2). C'est ainsi que Dieu confondit la ma​lice des hommes et leur incrédulité. Que peut faire toute leur opposition contre lui, lorsqu'Il mani​feste sa gloire? Il n'est pas dit que Jésus ressus​cita au moment où l'ange roula la pierre, et en​core moins que ce dernier le fit pour qu'Il pût sortir du tombeau. Cette pierre n'était pas un obstacle à la résurrection du Seigneur de gloire, mais à l'entrée des femmes dans son sépulcre. Quand elle fut ôtée, elles purent constater qu'il était vide, à la confusion de l'adversaire et de ses agents.

   «Et le premier jour de la semaine, Marie de Magdala vint le matin au sépulcre, comme il fai​sait encore nuit; et elle voit la pierre ôtée du sépulcre» (Jean XX, 1). Nous citerons ici les pa​roles d'un vénéré frère: «Le sabbat étant passé, les deux Marie et Salomé achetèrent des aromates (Marc XVI, 1) ; puis Marie de Magdala et l'autre Marie allèrent visiter le sépulcre «sur le tard, le jour du sabbat, au crépuscule du premier jour de la semaine» (Matthieu XXVIII, 1). Mais Marie de Magdala, absorbée par ses pensées au sujet de Jésus, et ne prenant pas du tout de repos, vint le matin, pendant qu'il faisait encore nuit, au sépulcre. Trouvant le sépulcre vide, elle courut le dire à Pierre et à Jean. Marc, qui rapporte le message des anges aux femmes quant à la Galilée, déclare aussi qu'Il apparut à Marie de Magdala (ce dont Jean nous donne les détails) (Marc XVI, 9)... Les autres femmes vinrent ensuite pour oindre son corps; elles partirent de bonne heure, mais n'arrivèrent qu'au lever du soleil (Marc XVI, 2). La scène concernant la rencontre du Seigneur avec Marie était passée. Les anges leur apparurent, témoignage plein de grâce en harmo​nie avec les voies de Dieu envers son peuple Israël ; Jésus est associé à la Galilée, son lieu de relation avec le pauvre résidu juif. « Là ils le ver​ront », disent les anges, ce qui eut lieu effective​ment. Elles furent réjouies et effrayées à la fois, et s'en allèrent du sépulcre. Comme elles s'en al​laient, elles rencontrent Jésus qui leur dit aussi que ses disciples le verraient en Galilée. Elles saisirent ses pieds, tandis que cela ne fut pas permis à Marie, car Il n'était pas revenu pour prendre le royaume encore et être corporellement présent avec les siens... Je pense qu'il est clair que plusieurs visites de femmes au sépulcre nous sont rapportées. Matthieu XXVIII, 2 commence toute l'histoire du jour de la résurrection; dès avant le matin l'ange roula la pierre et les gardiens fu​rent terrassés» (Notes J.N.D.).

    «Un ange du Seigneur, descendant du ciel, vint et roula la pierre, et s'assit sur elle » (v. 2.) Matthieu seul raconte l'ouverture du sépulcre par l'ange, ainsi que la terreur des gardiens, leur récit aux chefs du peuple et le mensonge de ceux-ci. Nous voyons ainsi que l'incrédulité ré​sulte de la volonté perverse de l'homme; le cœur naturel n'aime pas croire les choses, telles que Dieu les dit; car si l'homme coupable envers Dieu croit ce qu'Il dit, il est trouvé en défaut et condamne. Voulant, dans son orgueil, éviter ce reproche, il demeure dans son incrédulité, tandis que, s'il accepte ce que Dieu dit de lui, il est dans le chemin du salut. Le Seigneur avait dû dire aux Juifs: «Vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie» (Jean V, 40).

   Il y eut deux tremblements de terre, le premier à la mort du Seigneur (Matthieu XXVII, 51), et le second à sa résurrection: Matthieu seul nous rap​porte ces deux manifestations de la puissance de Dieu. L'ange de Jéhovah, « descendant du ciel », vint et roula la pierre. Il s'assit sur elle, montrant ainsi que la mort était vaincue et que rien ne pouvait empêcher la manifestation de la gloire et de la puissance du Fils de Dieu. «Son aspect était comme un éclair, et son vêtement blanc comme la neige» (v. 3). Que Sera-ce quand les hommes devront rencontrer le jugement du Dieu saint, dont l'ange reflétait la gloire? Il était juste que les gardiens tremblassent devant cette ma​jesté céleste, mais nous voyons ensuite leur en​durcissement moral, car ils acceptent une bonne somme d'argent pour répandre le mensonge que leur avaient dicté les principaux sacrificateurs.

   Il est clair que le v. 5 introduit une circons​tance subséquente et tout à fait distincte de celle qui précède et qui a trait aux gardiens du sépul​cre. Les femmes auxquelles l'ange adresse ces paroles: «Pour vous, n'ayez point de peur» (v. 5), étaient celles qui étaient venues « de fort grand matin pour l'embaumer» (Marc XVI, 1). Elles furent épouvantées de cette apparition (Marc XVI, 8), mais l'ange les rassura: « Je sais qne vous cherchez Jésus le crucifié ». Ceux qui aiment et recherchent le Seigneur n'ont rien il, craindre. Aujourd'hui, comme alors, le monde peut être contre eux, mais ils sont du côté de Dieu au sujet de son Fils, et les anges sont des esprits administrateurs qui servent en leur faveur.

   Quelle paix cela donne au cœur d'avoir le Seigneur Jésus pour objet, surtout comme nous  pouvons le connaître aujourd'hui non seulement « Jésus le crucifié» mais un Christ ressuscité qui a vaincu la mort et a délivré « tous ceux qui par la crainte de la mort, étaient, pendant toute leur vie, assujettis à la servitude». L'ange con​firme aux femmes ce que le Seigneur avait dit concernant sa mort et sa résurrection. «Il n'est pas ici, car il est ressuscité, comme il l'avait dit» (v. 6). Elles étaient ignorantes, leur foi en lui comme Messie avait rendu obscures les vé​rités concernant son rejet, qui devait les intro​duire dans des bénédictions plus grandes que celles du royaume terrestre, Mais leur attache​ment à sa Personne les introduisait dans un do​maine nouveau et céleste que le saint Esprit venu le jour de la Pentecôte, allait leur ouvrir dans toute sa grandeur.

   « Qui cherche trouve », avait dit Jésus. Si l'on cherche le Seigneur, Il se révèle à l'âme d'une manière qui dépasse toujours ce qu'elle est capa​ble de désirer. Rappelons-nous que le vrai che​min de l'intelligence spirituelle est l'amour pour Christ. De celui qui aime le Seigneur et qui mon​tre cet amour par l’obéissance, Il dit: «Je l'ai​merai, et je me manifesterai à lui» (Jean XIV, 21).

(À suivre.)

_____________________________
FRAGMENT

   Nous avons non seulement le désir des choses célestes, mais la jouissance actuelle de ces choses et la puissance de les réaliser. Nous pouvons jouir du bien, l'aimer et le pratiquer. Comment, avec de telles bénédictions, pouvons-nous un instant trouver du goût au péché? Chose monstrueuse!

   Elle a lieu cependant et nous fait perdre toute communion avec le Père et le Fils. En pareil cas, hâtons-nous de confesser nos péchés. Il est fidèle et ne peut manquer aux promesses qu'il nous a faites. Il est Juste, non pas envers nous, mais envers Celui qui a porté nos péchés, et peut ainsi nous pardonner nos péchés et nous purifier de toute iniquité (1 Jean 1, 9).

H. R.
……………………………………………
CULTE ET MÉDITATIONS

   Le culte, rendu à Dieu le Père par l'Assemblée réunie autour du Seigneur Jésus, et conduite par le Saint Esprit, est le privilège précieux que dé​finit 1 Pierre II, 5 : «vous êtes édifiés une mai​son spirituelle, une sainte sacrificature pour offrit des sacrifices spirituels, agréables à Dieu par Jésus Christ ». Il est la fonction élevée des fils de Lévi, mettant «l'encens sous les narines de Dieu et l'holocauste sur son autel» (Deutéro​nome XXXIII, 10). Il est l'anticipation du service éternel de la louange et de l'adoration, avec la commémoration des souffrances et de la mort du Seigneur, dans le mémorial de ses merveilles (Psaume CXI, 4). Il est la réponse donnée par Ses rachetés à l'invitation qu'Il leur adresse: «Ma​gnifiez l'Éternel avec moi, et exaltons ensemble son nom» (Psaume XXXIV, 3 ; conf. Psaume XL, 2 et 3), pour que ce qu'Il exprime Lui-même à son Dieu et Père soit une vivante réalité: «J'annoncerai ton Nom à mes frères; au milieu de l'Assemblée, je chanterai tes louanges» (Hébreux II, 12).

Le culte donc s'exprime dans le sanctuaire. Pour rendre culte à






Celui dont le cœur nous aime,






Dieu plein de grâce et d'amour,






Nous entrons dans le ciel même





Pour l'adorer en son jour!
   N'a-t-Il pas dit: «Vous prendrez garde à me présenter au temps fixé, mon offrande, mon pain, pour mes sacrifices par feu qui me sont une odeur agréable?» (Nombres XXVIII, 1, 2). Le matin du premier jour de la semaine, le temps fixé, ceux qu'Il a arrachés à la puissance de la mort, trophées de la victoire qu'affirme le tombeau vide, les bienheureux qu'Il a choisis et qu'Il fait approcher, peuple qu'Il a formé pour Lui-​même afin qu'ils racontent sa louange, s'assemblent autour de leur Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, présent au milieu d'eux selon sa promesse, et par Lui, font monter vers Dieu le tribut de leurs adorations. Le besoin de leurs cœurs est de Le bénir. Mais que Lui offriraient-ils, sinon ce qui vient de Lui? (1 Chroniques XXIX, 14). Et qu'agréerait-il d'eux, sinon le parfum répandu du beau Nom de Jésus?

   Le moment central du culte est l'instant solen​nel où le pain rompu, la coupe versée, parle à tous les cœurs de la vie offerte et du sang ré​pandu, dans une mort subie en amour et obéis​sance. Alors, la sainte Victime est vue, liée aux cornes de l'autel, quand le feu qu'on ne sau​rait laisser s'éteindre (Lévitique  VI, 6) puisque l'œuvre de la croix sera rappelée et exaltée éternellement, consume l'holocauste, offrande et sacrifice à Dieu en parfum de bonne odeur (Éphésiens V, 2). Nos mains rompent le pain «qui est pour nous », et prennent de Sa main la coupe qu'Il nous tend en répétant: «Buvez-en tous, ceci est mon sang ». Sur la terre où Il a souffert, nous annonçons Sa mort. Mais c'est en haut que les yeux de la foi sont dirigés, c'est dans le ciel même que nous trouvons Jésus, couronné de gloire et d'honneur. Pleine liberté nous est accordée pour entrer dans les lieux saints, à la suite de Christ; Il y est en​tré une fois pour toutes, ayant obtenu une ré​demption éternelle (Hébreux IX, 12). Et l'Esprit nous y convie: «Approchons-nous... ».

    «Le lieu de notre sanctuaire est un trône de gloire» (Jérémie XVII, 12). Dans ce lieu béni, glo​rieux, et là seulement, nous pouvons répondre à l'exhortation: «vous prendrez garde à me pré​senter au temps fixé, mon offrande, mon pain, pour mes sacrifices faits par feu ». Serions-nous occupés là de nos privilèges, de notre bonheur, penserions-nous à la faveur de notre service, quand Dieu dit: Mon pain, mon offrande, mes sacrifices?






Le parfum de notre louange 






N'est-il pas l'amour de Jésus?

   Les cœurs qui Lui appartiennent, dans sa pré​cieuse communion, le présentent lui-même à Dieu, seul capable d'apprécier l'excellence de sa Personne adorable et les perfections de son œuvre éternelle. Même la mort qu'Il endure pour eux est pour le cœur du Père un nouveau motif de l'aimer (Jean X, 17). L'âme est admise à contem​pler, prosternée, les dilections ineffables que Dieu le Père trouve en son Fils bien-aimé: tout son plaisir !
   Mais l'hymne qui suit la cène, comme Jésus lui​-même la chanta avec ses disciples la nuit qu'Il fut livré, mettrait-elle le point final à ces instants précieux ? Faut-il que nous descendions aussitôt de la montagne, et abandonnions le sanctuaire? Ne convient-il pas, au contraire, que nous pro​longions, durant toute l'heure bénie du culte, le service dans le sanctuaire?

   Le ministère de la Parole est sans prix pour nos âmes, et les dons reçus du Seigneur lui​-même sont une précieuse faveur; mais ils doi​vent toujours s'exercer avec discernement pour nous maintenir dans l'atmosphère du sanctuaire, afin que nous ne cessions pas de parler à Dieu, pour écouter l'homme.

   En est-il ainsi, quand le sujet proposé à la mé​ditation de l'Assemblée détourne les cœurs de Jésus lui-même, pour les occuper de leurs béné​dictions, de leurs privilèges, de leurs devoirs ? Ce qui, en d'autres moments, tendrait à l'édifi​cation, devient à cette heure le moyen de détour​ner de Jésus les yeux de la foi. Le courant du culte, sous la direction bénie de l'Esprit Saint qui a fixé les pensées et les affections sur Lui, en sorte que l'adoration monte à Dieu par Lui, dès lors est arrêté. L'Assemblée se trouvait là-​haut, prosternée devant son trône, elle redes​cend au pied de la montagne où l'on a contemplé sa gloire et entendu la voix du Père nous disant tout ce qu'est, pour son cœur, son Fils bien-aimé. Répétons-le; même en présentant la Parole de Dieu, l'exercice hors de propos d'un don reçu de Lui, peut avoir cet attristant résultat: nous faire sortir du sanctuaire.

   Une hymne indiquée mal à propos, une expres​sion impropre, peuvent aussi, il est vrai, pour un moment faire dévier le courant du culte. Mais notre Directeur, l'Esprit Saint, peut le ramener vers son objet.

   Hors du sanctuaire, c'est l'atmosphère «d'en bas» que l'âme recommence à respirer, après les félicités de la maison du Père savourées en anti​cipation autour de Jésus, dont l'amour remplis​sait les cœurs. Les pensées sont détournées de Lui. Il faut  aire effort pour suivre les développe​ments, peut-être les longueurs d'un sujet excel​lent en soi mais qui n'est pas « la parole dite en son temps». L'exhortation la plus persuasive, l'enseignement le plus orthodoxe, en perdent leur sens et leur valeur. Qu'il eût mieux valu, en vérité, clore le culte par l'hymne de la cène, ou par la prière qu'on se sent pressé de faire monter vers Dieu, avant de sortir du sanctuaire pour retour​ner dans un monde où il faudra cheminer quelques instants encore!

   Frères, prenons ces choses à cœur! Que la réu​nion d'assemblée pour le culte garde jusqu'au bout son caractère élevé! La Parole est-elle lue ? (et nous éprouvons souvent, grâces à Dieu, qu'elle est employée par l'Esprit Saint pour nous diriger et nous conduire dans l'exercice de notre service de sacrificateurs) ; mais que les portions merveilleuses où Jésus nous est proposé soient seules soumises à notre méditation, et toujours dans le courant du culte, saisi facilement par tous les cœurs qui ont Jésus seul pour objet en ces précieux instants. Alors, nous ne sortirons pas prématurément du sanctuaire. Si l'on ne peut guère concevoir le culte sans la Parole, toujours opportune et nécessaire pour stimuler les cœurs et donner le thème de la louange avec les expres​sions convenables, du moins que le culte n'aie pas à souffrir d'un exposé de cette Parole, inoppor​tun et dès lors déplacé.

   À l'offrande de Dieu, à son pain, à son sacri​fice, nos âmes auront leur part, dans une heu​reuse et paisible communion avec Lui, selon les expressions du cantique:





Tes enfants, sous ton doux regard, 







0 Dieu, réunis à ta table...
    Mais de ces bénédictions ineffables, nous joui​rons dans le sanctuaire. Et le culte gardera, en une progression heureuse, son caractère et son orientation bénie. Alors, vraiment et entièrement. Dieu en sera l'objet, Christ la substance, et le Saint Esprit la puissance.

L. G.
________________________________
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.
(Suite de la page 25)

CHAPITRE VIII, 1-11.

   «Il n'y a donc maintenant aucune condamna​tion pour ceux qui sont dans le Christ Jésus » (v. 1.) C'est avec ces paroles triomphantes que l'apôtre commence le VIII ème chapitre de son épî​tre ; c'est en quelque sorte le point final qu'il met d'un cœur plein d'allégresse, à la fin de se,s ex​plications, le résultat glorieux des enseignements des trois chapitres précédents. Plus aucune con​damnation pour tous ceux qui sont dans le Christ Jésus ! Quelle parole ! L'apôtre ne parle pas d'une chose que l'on peut obtenir peu à peu, ou qui ne peut être la part que des chrétiens fidèles ou avancés, mais d'une réalité dont peuvent jouir tous ceux qui ont été amenés à cette position, d'être «dans le Christ Jésus ». Cela a paru si incompréhensible dans cette forme incondition​nelle à quelques copistes des écrits du Nouveau Testament, que l'un d'eux a considéré la fin du quatrième verset: «qui ne marchons pas selon la chair, mais selon l'Esprit », comme une res​triction présumée utile, et l'a mise à côté du texte, tandis que des copistes plus récents l'ont laissée dans le texte même. Dieu soit loué! Son salut est inconditionnel; la délivrance de toute sen​tence de condamnation est la part de tous ceux qui «sont dans le Christ Jésus ». Je n'ai pas be​soin d'ajouter que cela n'amoindri nullement le devoir de tout croyant de marcher dans une vigi​lance continuelle et dans un sévère jugement de soi-même, mais c'est une erreur néfaste, au fond une grande présomption, de faire dépendre la sûreté de cette position en Christ de la marche et des sentiments du croyant.

   Nous savons de quelle manière cette précieuse position a été obtenue; le péché dans la chair qui nous plaçait sous la sentence de la mort et de la condamnation a été jugé une fois pour tou​tes en Christ. Tous ceux qui sont dans le Christ Jésus, ont été «identifiés avec Lui dans la res​semblance de Sa mort» (chap. VI, 5), sont cru​cifiés avec Lui, morts avec Lui. C'est pourquoi il ne peut plus y avoir de condamnation pour eux! Ce qui est la part de Christ est la leur; de même qu'il ne peut y avoir de condamnation pour le Christ ressuscité, de même il ne peut y en avoir non plus pour c'eux qui sont en Lui. Toujours à nouveau, nous trouvons la même grande vérité, qu'à la croix, à côté de l'expiation de tous les péchés des croyants, le péché dans la chair aussi, qui leur a causé tant de tourment, a été jugé. Ils ne sont plus maintenant des hommes dans le pre​mier Adam, mais ils se trouvent maintenant de​vant Dieu comme des «hommes en Christ» ; ils sont, comme nous allons le voir ensuite «dans l'esprit », non plus «dans la chair ». C'est la place que la grâce leur a donnée, une position, qui comporte pour eux des devoirs sérieux et saints, mais qui ne dépend nullement du degré de leur connaissance ou de la fidélité de leur mar​che. Le croyant marche fidèlement, non pas pour obtenir cette position, mais parce qu'il la possède.

   « Car, lisons-nous ensuite, la loi de l'Es​prit de vie dans le Christ Jésus, m'a affranchi de la loi du péché et de la mort.» (v. 2.) De nouveau, nous trouvons le mot « loi» dans le sens déjà connu du chap. VII, comme un principe, qui agit invariablement de la même manière et cherche à atteindre son but (voir aussi les expres​sions: « loi des œuvres», et «loi de la foi», au chap. III, 27). L'expression « loi de l'Esprit de vie dans le Christ Jésus» fait allusion à cette puis​sante et invariable opération de l'Esprit de vie en notre bien-aimé Sauveur qui, après 'avoir ac​compli Son œuvre, est apparu au milieu de Ses disciples en vainqueur de la mort et du tombeau pour leur communiquer cette vie et l'Esprit, comme source et puissance de vie, «la vie en abondance» (Jean X, 10). Or, de même que cette loi a opéré en Christ, de même «la loi du péché et de la mort» formait en nous le principe domi​nant, auquel nous ne pouvions pas échapper. Le chapitre précédent nous a suffisamment montré le pauvre état et la complète incapacité qui nous caractérisaient. Ce n'est que lorsque l'homme, mentionné dans ce chapitre, a cessé de chercher à vaincre par des efforts légaux le péché qui habite en lui, et s'est soumis sans réserve à la justice de Dieu, que la délivrance est intervenue. Remarquons cependant que cette vérité n'est pas exprimée ici sous une forme embrassant tous les croyants, comme une règle s'appliquant de la même manière à tous, mais que l'apôtre se sert encore une fois de la forme personnelle, et cela pour la dernière fois dans ce sujet. D'après ce premier verset, nous nous attendions ici à un « nous» plutôt ,qu'à un «moi », comme ,dans le verset 4 ; or, bien que le « aucune condamnation » s'applique à tous les chrétiens, il est dit dans le deuxième verset: «Car la loi de l'Esprit... m'a affranchi de la loi, etc.», cela veut dire que, mal​gré la liaison indissoluble du v. 2 avec le contenu du v. 1, nous avons ici une question d'expérience personnelle, qui pourrait bien être la part de tous, et connue de tous, mais qui très souvent 'n'est pas comprise et qui, par suite de ce manque de compréhension et malheureusement aussi souvent par suite d'infidélité, n'est pas réalisée pratiquement.

   En réalité, c'est quelque chose d'indiciblement grand de pouvoir dire à la suite de l'apôtre: « Car la loi de l'Esprit de vie dans le Christ Jé​sus m'a affranchi, non pas «m'affranchira », mais m'a affranchi, pour ne plus être soumis dé​sormais à la loi du péché et de la mort », mais pour servir le Seigneur dans l'heureuse liberté d'un racheté et dans la puissance du Saint Es​prit, comme un homme «en Christ ». Involontai​rement l'écrivain exprime ici le désir pour lui et pour tous ses lecteurs croyants, que nous con​naissions le contenu de notre verset non seule​ment comme une chose que nous possédons en Christ, mais que, la réalisant pratiquement, nous tenions notre chair pour morte et manifestions que nous Sommes réellement délivrés de sa domi​nation.

   Comme nous l'avons dit si souvent, le fonde​ment de tout cela, c'est la mort et la résurrection de Jésus Christ., Cette glorieuse œuvre de la ré​demption est encore une fois mise en contraste avec l'impuissance complète de la loi de Sinaï. « Car ce qui était impossible à la loi, en ce qu'elle était faible par la chair, Dieu, ayant envoyé son propre Fils en ressemblance de chair de péché et pour le péché a condamné le péché dans la chair. »

   L'insuffisance complète de la loi, pour pouvoir aider à l'homme, nous a été très clairement dé​montrée (chap. VII). La loi pouvait exiger, con​damner, maudire, m'ais non pas sauver. Or, ce que la loi n'a pas pu faire, Dieu l'a fait: Il est intervenu, en envoyant son Fils unique, pour régler la question du péché et, pour cela, Christ a dû venir sur cette terre, comme un homme en chair et en sang, né de femme, sans péché, pur et saint, mais en ressemblance de chair de péché, et c'est ce qui a eu lieu: «La Parole devint chair»; « La grâce et la vérité vinrent par Jé​sus Christ. »

   Et non seulement Christ a dû venir, et Sa per​fection comme homme être mise à l'épreuve tout le long de son chemin ici-bas, mais la question du péché ne pouvait être résolue que par Sa mort, et le péché ne pouvait être éloigné que par un saint sacrifice pour le péché. La vie sainte et sans pé​ché de notre Sauveur ne pouvait pas nous sau​ver; elle a manifesté seulement la laideur de notre triste état. Le grain de blé devait tomber en terre et mourir; autrement il serait demeuré éternellement seul (Jean XII, 24).
   Nous lisons aussi en Hébreux IX, 26, qu'Il a été manifesté, en la consommation des siècles, une fois, pour l'abolition du péché par Son sacrifice; il n'y avait pas d'autre moyen d'éloigner le pé​ché. Or Dieu s'est service ce moyen et a .ainsi résolu à Sa propre satisfaction cette question qui était insoluble autrement. Le péché dans la chair a été jugé dans sa racine; notre ancien état a disparu pour toujours, et le croyant, délivré de la puissance et de la domination du péché qui habitait en lui, n'est plus obligé désormais de vivre « selon la chair », mais, il peut et doit « mar​cher selon l'Esprit» (v. 4). Certes, le péché est en​core en lui, mais il ne peut plus amener de juge​ment sur lui, puisqu'il a été déjà jugé en Christ; en même temps, le croyant, en jugeant lui-même le péché en soi, témoigne qu'il est identifié avec Dieu et non pas avec le péché. L'existence du péché en lui ne peut pas le troubler, ni l'empêcher de vivre près de Dieu; ce n'est que s'il permet au péché d'agir et s'il commence à marcher selon la  chair, que Sa communion pratique avec le Dieu saint s'interrompt et reste interrompue jusqu'à ce qu'il confesse sincèrement son péché; alors le Père, selon Sa fidélité et Sa justice, lui pardonne et le purifie de toute iniquité (1 Jean l, 9).

(À suivre).

____________________________
PRIONS POUR TOUS LES HOMMES

   Combien il nous est difficile de réaliser que tout en étant dans le monde, nous ne sommes pas du monde et que nos cœurs ne doivent pas lui être attachés. Nous n'avons pas à prendre parti pour les uns ou les autres, dans les guerres, dans les luttes, les troubles, les difficultés qui parfois nous touchent personnellement dans nos affec​tions et dans nos intérêts.

    En constatant toutes les injustices que les hommes commettent, ne sommes-nous pas attristé  avec le désir que le mal soit puni et que le bien triomphe? Nous ne comprenons pas pourquoi il n'en est pas ainsi; nous en sommes étonnés, comme Asaph : « Voici, ceux-ci sont des méchants et ils prospèrent dans le monde, ils augmentent leurs richesses» (Psaume LXXIII). Jérémie s'étonne aussi et s'adresse à Dieu en lui disant : « Pourquoi ceux qui agissent très perfidement sont-ils en paix? Tu les as plantés, même ils prennent ra​cine; ils progressent, même ils portent du fruit» (Jérémie XII, 2). Et que dit l'Ecclésiaste? «Il est en​core une vanité qui a lieu sur la terre: c'est qu'i1 y a des justes auxquels il arrive selon l'œuvre des méchants, et il y a des méchants auxquels il arrive selon l'œuvre des justes» (Ecclésiaste  VIII, 14), et il dit aussi: « Bien que le pécheur fasse le mal cent fois et prolonge ses jours, je sais cependant que tout ira bien pour ceux qui craignent Dieu » (Ecclésiaste VIII, 12). Dieu a accordé à Asaph de com​prendre, dans son ,sanctuaire, quelle sera la fin des méchants « j'ai compris leur fin» et l'Ecclésiaste, enseigné par la sagesse, a la précieuse assurance que tout ira bien pour ceux qui craignent Dieu, il peut dire: je sais. C'est l'assurance que la foi donne; et nous, croyants, nous pouvons ajouter: « Nous savons que toutes choses travaillent en​semble pour le bien de ceux qui aiment Dieu, de ceux qui sont appelés selon son propos» (Romains VIII). Puissions-nous prononcer souvent ces mots, « je sais », quand il s'agit des assurances et des promesses que Dieu nous donne!

   Quelles précieuses promesses nous avons! Si nous considérons la création plongée dans la corruption, assujettie à la vanité et soupirant, nous pouvons soupirer avec elle en nous disant «jusques à quand» ; mais nous attendons avec patience.

   Pour ce qui est des méchants, la Parole nous déclare que «leur jugement, dès longtemps, ne demeure pas oisif, et leur destruction ne sommeille pas» (2 Pierre II, 3). Nous sommes mis à l'é​preuve; mais bénissons Dieu pour .sa patience, sa longue attente et sa bonté qui pousse les hom​mes à la repentance. Quelle patience! Certes il connaît le cœur de l'homme. Il le déclare « trom​peur par-dessus tout et incurable» (Jérémie XVII, 9). L'envie, la jalousie rongent les hommes et les in​citent à faire du mal à leur prochain, pour l'a​baisser et s'élever eux-mêmes au-dessus de lui; « c'est une jalousie de l'un contre l'autre» (Ecclésiaste IV, 4), les siècles n'ont rien changé. Tel est le cœur de l'homme, lorsqu'il n'est pas purifié par la Parole.

   Nous n'avons pas à attendre des temps meil​leurs, une amélioration du monde, au contraire. Le christianisme a sans doute eu sur lui une in​ fluence bienfaisante; mais elle tend à disparaître avec les flots montants de l'incrédulité et l'apos​tasie qui se prépare; elle s'éteindra avec le départ de l'Église et du Saint Esprit.

   L'apôtre Paul nous annonce ce que seront les hommes à la fin. «Dans les derniers jours, il sur viendra des temps fâcheux; car les hommes se​ront égoïstes, avares, vantards, hautains, outrageux, désobéissants à leurs parents, ingrats, sans piété, sans affection naturelle, implacables, calom​niateurs, incontinents, cruels, n'aimant pas le bien, traîtres, téméraires, enflés d'orgueil, amis des voluptés plutôt qu'amis de Dieu, ayant la forme de la piété, mais en ayant renié la puis​sance» (2 Timothée III, 1-5). Dans les temps où nous vivons, ne voyons-nous pas que le tableau que nous fait l'apôtre se dessine. Est-ce à dire que, puisque nous ne sommes pas du monde, nous devons rester indifférents à ce qui s'y passe ? Assu​rément non! Veillons pour ne pas être entraînés dans ce courant qui mène les hommes à la perdi​tion et écoutons ce que nous dit la Parole sur ce que doit être notre attitude (1 Timothée II, 2).

   « Je vous exhorte avant toute chose.» De quelle importance est cette exhortation qu'elle place au tout premier rang.

   « À faire des supplications, des prières, des in​tercessions, des actions de grâces pour tous les hommes. » Supplier, prier, intercéder en leur faveur, mais aussi rendre grâces pour la bonté, la patience et le support que Dieu a pour eux et dont ils ne lui savent pas gré, alors «qu'il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons, et qu'il envoie sa pluie sur les justes et les injustes ».

   Dieu nous demande de prier pour tous les hommes sans exception, car Dieu les aime tous, ses ennemis même, nos ennemis  et il nous dit: « aimez vos ennemis... et priez pour ceux qui vous font du tort et vous persécutent» (Matthieu V, 44).

   Nous ne devons donc pas être indifférents à la grâce et à l'amour de Dieu pour tous les hommes, nous qui en sommes les objets; aussi l'apôtre Paul était étreint par cet amour; il était ambas​sadeur pour Christ, au service de la réconcilia​tion ; il suppliait pour Christ : « soyez réconciliés avec Dieu!» (2 Corinthiens V, 14, 20).

   Nous avons «un travail d'amour» à accomplir dans le monde; un combat à livrer par la prière avec ceux qui combattent pour l'évangile; «la fervente supplication du juste peut beaucoup» (Jacques V, 16). Faisons-le avec d'autant plus d'ac​tivité que «le jour s'est approché », jour de gloire pour nous, mais de jugement pour le monde. «Vous êtes la lumière du, monde », dit le Seigneur à ses disciples; elle doit luire devant les hommes; ne la mettons pas sous le boisseau.

   Faisons-la briller d'autant plus que la nuit est plus avancée et qu'elle est plus sombre.

M. K.
_____________________________________
LUTTES FRATRICIDES ou QUELQUES RÉFLEXIONS

SUR 2 Samuel 2, 12-32.

   Dans les versets qui sont devant nos yeux, nous trouvons d'une part Abner, fils de Ner et les ser​viteurs d'Ish-Bosheth et, d'autre part, Joab, fils de Tseruïa et les serviteurs de David, qui sont en présence les uns de,s autres.

   Ils font tous partie du peuple de Dieu, ils sont tous frères et les voici les armes à la main, prêts à tomber les uns sur les autres et à soutenir la cause qui est bonne à leurs yeux. C'est la guerre au milieu du peuple de Dieu. Jamais une telle chose n'est bonne. Pourquoi ne pas souffrir même des torts, s'il le faut? «Pourquoi ne supportez​ vous pas plutôt des injustices?» (1 Corinthiens VI, 7.) Pourquoi ne pas s'attendre à l'intervention du Seigneur dans les choses qui peuvent survenir entre frères?

   Nous remarquons que David n'apparaît pas dans toute cette scène. Lors même que ses servi​teurs prétendent revendiquer ses droits, il n'est pas avec eux.

   Soyons bien assurés que le Seigneur ne sera jamais avec nous, lorsque nous combattons contre nos frères.

   En commençant, il semble que la lutte sera de peu d'importance. Aux yeux d'Abner, ce ne sera qu'un simple jeu entre quelques hommes du peuple. Il s'agit simplement de savoir quels seront les plus forts, ou les plus adroits! Mais, chose affreuse : tous sont transpercés, tués l'un par l'au​tre et sans aucun résultat, ni pour un camp, ni pour l'autre. Que reste-t-il de cette première ren​contre, si ce n'est la mort, le deuil, les larmes, l'humiliation? Dieu pourrait-il donner à son peu​ple d'autres victoires que les victoires de l'amour, cet amour qui triomphe toujours lorsqu'il est en activité?

   Ce premier engagement a donc tourné à la con​fusion des uns et des autres, tous ceux qui ont pris part à cette bataille y ont trouvé la mort; certes, ce n'était pas un simple jeu!

   N'ayant rien appris par cette première ren​contre, le combat continue et devient rude de part et d'autre. Les serviteurs d'Abner qui, cer​tainement, soutenaient une mauvaise cause, sont battus dans la seconde rencontre, mais les servi​teurs de David ne remportent aucune victoire, bien s'en faut; un de leurs principaux chefs, trop confiant en lui-même, meurt misérablement dans cette rencontre. Les serviteurs de David, au lieu de se réjouir, versent des larmes amères et peu​ vent dire: Hélas ! Mon frère!

   Souvenons-nous que les chefs de partis sont particulièrement exposés, lorsqu'il y a des conflits entre frères. Le sang coule et ceux qui parais​saient battus à la seconde rencontre, se rallient de nouveau et les voici plus unis que jamais pour combattre. L’épée dévorera-t-elle à toujours? Que résultera-t-il de tout cela? De l'amertume à la fin. Il ne peut en être autrement. Chers rachetés du Seigneur, nous pour lesquels Christ est mort, prenons garde à ces choses, aujourd'hui plus que jamais. Celui qui est menteur et meurtrier dès le commencement, excite ses esclaves les uns contre les autres. Que se passe-t-il dans le monde aujourd'hui? Suivrions-nous leurs voies dans la maison de Dieu? Prenons garde, si nous nous mordons les uns les autres, et si nous nous dévo​rons, que nous ne soyons consumés l'un par l'au​tre (Galates V, 15).

   À la fin, Abner, las de cette lutte sans profit pour personne, demande que la bataille prenne fin et chacun revient de la poursuite de son frère. Résultat final: nulle victoire, des pertes doulou​reuses, de part et d'autre, des deuils et des larmes. Ce sont des frères qui se sont entredéchirés les uns les autres; et, en fin de compte, les deux partis sont restés chacun sur leurs positions. Les servi​teurs d'Ish-Bosheth n'ont pas changé dans leur manière de voir et les serviteurs de David n'ont retiré aucun profit du sang de leurs frères qui a été répandu.

    Maintenant, on pourrait peut-être penser que tout est fini; malheureusement, il n'en est rien. Joab a gardé dans son cœur de la haine contre Abner qui a mis à mort son frère et, à la pre​mière occasion, il le tue traîtreusement et le trans​perce de son épée. La paix était bien loin d'exis​ter dans les cœurs.

   La mort même d'Abner n'a pas mis fin à cette misérable histoire. Joab pouvait croire qu'il avait réussi dans ses desseins et, étant vainqueur, qu'il prospérerait. Pendant de longues années, il a été à la tête des armées de David, honoré parmi le peuple de Dieu, remportant des victoires sur les ennemis. Mais tout cela n'avait aucune valeur, ni aux yeux de Dieu, ni aux yeux de David. Joab n'a pas été mis au rang des hommes forts de David, à cette place d'honneur qui a été donnée au serviteur qui portait ses armes (2 Samuel XXIII, 37). Il a dû à la fin rencontrer Dieu dans son gouvernement et il a péri misérablement par l'épée dans la maison même de l'Éternel où il croyait avoir trouvé un refuge. Il pouvait penser avoir servi fidèlement le Roi, son Seigneur; de fait, il avait toujours cherché sa propre impor​tance. L'Éternel n'avait pas oublié ses crimes et le sang qu'il avait versé est retombé sur sa tête et sur sa semence (1 Rois II, 23-34).

   Ainsi, la lutte qui a commencé dans les versets qui nous occupent, s'est terminée par la mort mi​sérable des deux chefs qui avaient conduit le peuple dans cette lutte entre frères.

   Ces choses sont écrites pour notre instruction; puissions-nous en faire notre profit. 
ALF. G.
_______________________________
LES ANGES

   L'homme n'est pas la seule créature intelligente qui soit sortie des mains de Dieu. La Bible nous parle d'une multitude innombrable d'êtres qui peuplent les cieux et qui ont aussi leurs offi​ces sur la terre. Ce sont les anges que l'Écriture mentionne si fréquemment. Voyons ce qu'elle nous enseigne à leur sujet.

   Le mot «ange» signifie «messager». Ce nom est donné à ces êtres célestes, parce que Dieu s'est servi souvent d'eux pour apporter de sa part des messages aux hommes. Mais quelle est leur nature? Ce sont des esprits, nous dit l'Écriture : « Ne sont-ils pas tous des esprits administrateurs ?» lisons-nous dans l'épître aux Hébreux 1, 14. Administrateurs, veut dire qu'ils remplissent certaines fonctions de la part de Dieu. Pour cela ils sont doués d'intelligence, de sagesse et de puissance. Le psalmiste s'adressant à eux, dit: « Bénissez l'Éternel, vous, ses anges puissants en force, qui exécutez sa parole» (Psaume CIII, 20). Ils sont revêtus de sainteté; le Seigneur les appelle « les saints anges» (Luc IX, 26) ; ils sont immor​tels; Jésus dit d'eux qu'ils ne peuvent mourir (Luc XX, 36).

   Étant des esprits, ils sont invisibles à nos re​gards, bien que nous entourant et s'occupant de nous. Mais quand Dieu les emploie pour porter un message à des hommes, ils apparaissent comme ayant un corps. Ainsi un ange de Dieu est envoyé à Corneille, et quand celui-ci raconte la visite du messager divin, il dit: « Un homme se tint devant moi dans un vêtement éclatant» (Actes X, 30). Dans le récit de la résurrection du Seigneur, nous voyons aussi que deux anges (Jean XX, 12), sem​blables à des hommes en vêtements éclatants de lumière (Luc XXIV, 4), viennent annoncer à Ma​rie de Magdala et à d'autres femmes que le Sei​gneur était ressuscité. Et on trouve bien d'autres exemples dans la Parole. Les anges peuvent aussi apparaître en flammes de feu, soit pour protéger les serviteurs de Dieu, comme dans le cas d'Éli​sée (2 Rois VI, 17; voir aussi II, 11; comparez Psaume LXVIII, 17), soit pour exercer le jugement: «Le Seigneur Jésus sera révélé du ciel avec les anges de sa puissance, en flammes de feu, exer​çant la vengeance» contre les méchants (2 Thessaloniciens l, 7, 8).

   L'Écriture nous apprend que les anges sont au nombre des choses créées par le Seigneur Jésus qui est ainsi au-dessus du plus grand et du plus puissant d'entre eux. «Par Lui ont été créées toutes choses, les choses qui sont dans les cieux et les choses qui sont sur la terre, les visibles et les invisibles» (Colossiens l, 16). Les anges font partie de ces choses invisibles qui sont dans les cieux. Mais quand est-ce qu'ils ont été créés? C'est avant que la terre ait été établie pour être la demeure de l'homme, car l'Éternel dit à Job : « Où étais-​tu quand j'ai fondé la terre... quand les étoiles du matin chantaient ensemble et que tous les fils de Dieu éclataient de joie?» (Job XXXVIII, 4, 7). Ainsi ils contemplaient et admiraient les œuvres de Dieu. Combien tout ce que Dieu nous révèle est beau et grand! L'esprit de l'homme et tout son génie n'auraient pu nous faire voir une scène semblable: les cieux peuplés de créatures immortelles se réjouissant dans les œuvres magni​fiques de Dieu. Ce verset nous apprend aussi que les anges sont «fils de Dieu» (comparez Job l, 6). Ils le sont parce que Dieu les a créés. C'est comme Créateur que Dieu est appelé «Père de tous» (Éphésiens IV, 6). Mais nous, quand nous croyons au Seigneur Jésus, nous devenons enfants et fils de Dieu, comme nés de Dieu par son Esprit (Jean 1, 12, 13 ; Galates IV, 6-7). C'est une grâce qui nous place bien plus près de Dieu que les anges même.

   Ainsi que l'homme, les anges ont été soumis à l'épreuve de l'obéissance. Tous n'y ont pas per​sévéré. Il y en a qui ont péché (2 Pierre II, 4 ; Jude 6), nous parlerons plus tard de ces derniers. Ceux qui sont restés fidèles sont appelés «les anges élus» (1 Timothée V, 21).

   Le nombre des anges est incalculable. Jean, ravi dans le ciel, les voit autour du trône procla​mant les louanges de l'Agneau immolé, du Sei​gneur Jésus qui a souffert et qui est mort pour nous sauver, et « leur nombre », dit-il, « était des myriades de myriades et des milliers de milliers » (Apocalypse V, 11). Daniel, dans une vision, contem​ple l'Ancien des jours, le Dieu éternel, assis sur son trône de flammes de feu et dont les roues sont un feu brûlant; c'est un trône de jugement, et «mille milliers le servaient, et des myriades de myriades se tenaient devant lui» (Daniel VII, 9-10). «Vous êtes venus », dit l'apôtre aux chrétiens hébreux, «aux myriades d'anges, l'assem​blée universelle» (Hébreux XII, 22). Nous ne voyons pas de nos yeux cette vaste assemblée des êtres invisibles ; un jour viendra où nous la contem​plerons; c'est quand nous-mêmes nous serons dans le ciel, avec Jésus, entourés de cette sainte multitude dont nous connaîtrons les différents ordres et les attributions. Elle est nommée «l’ar​mée des cieux », comme nous lisons en Luc II, 13, et aussi 1 Rois XXII, 19 ; 2 Chroniques XVIII, 18 et Néhémie IX, 6. Mais parfois aussi l'ensemble des as​tres qui brillent au firmament est appelé «l'ar​mée des cieux» (Deutéronome IV, 19 ; 2 Rois XVII, 16).

   Plusieurs passages nous parlent des anges comme partagés en différents ordres: les trônes, les seigneuries, les principautés, les autorités (Colossiens 1, 16 ; Éphésiens III, 10), ayant sans doute des attri​butions différentes et divers degrés de puissance et d'honneur. En Ésaïe, nous voyons les séra​phins qui célèbrent la sainteté de l'Éternel des armées (Ésaïe VI, 2, 3), et en plusieurs passages, il est question des chérubins qui sont les exécu​teurs des jugements de Dieu. Après avoir chassé l'homme pécheur du jardin d'Éden, l'Éternel plaça des chérubins pour garder le chemin de l'arbre de vie, afin que l'homme n'en approchât point (Hébreux III, 24). Deux anges sont nommés dans l'Écri​ture. L'un est Micaël ou Michel qui est appelé l'archange ou chef des anges (Jude 9). La signi​fication glorieuse de son nom est: «Qui est sem​blable à Dieu? » Il est présenté comme le défen​seur du peuple juif. Dans Daniel, il est appelé un des premiers chefs et combat contre le roi de Perse en faveur des Juifs (Daniel X, 13, 21 ; XII, 1), et dans l'Apocalypse, nous le voyons à la tête de ses anges combattre dans le ciel contre Satan et ses anges (Apocalypse XII, 7). Le second ange dont le nom nous est donné est Gabriel, c'est-à-​dire «homme de Dieu ». C'est lui que Dieu en​voya à Zacharie pour lui annoncer la naissance de sont fils Jean, qui devait être le précurseur du Seigneur, et à Marie pour lui dire qu'elle serait la mère du Sauveur (Luc l, 19, 26). Il fut aussi envoyé à Daniel pour lui révéler qu'au bout d'un tempos déterminé, le Messie, le Christ paraîtrait (Daniel IX, 21, 25), et pour lui faire connaître la fin d'un roi impie et persécuteur qui doit s'é​lever au dernier jour (Daniel VIII, 16, 24, 25). Dans ces divers crus, l'ange Gabriel était un mes​sager de bonnes nouvelles.

   La demeure des anges est le ciel. Là ils se tien​nent devant Dieu; ils le célèbrent, l'adorent et sont toujours prêts à obéir aux ordres qu'Il leur donne. Mais comme nous l'avons vu, ils ne restent pas toujours dans le ciel. Dieu les envoie sur la terre dont ils ont contemplé avec joie la forma​tion, et ils sont employés de diverses manières en rapport avec les hommes, ces créatures qui sont d'une manière si spéciale les objets des pensées de Dieu. On les voit fréquemment dans l'Ancien Testament porteurs de messages ou occupés à di​vers services. Ils viennent chez Abraham, puis vont sauver Lot de la destruction de Sodome. Et qui ne connaît pas la merveilleuse vision du pauvre Jacob s'enfuyant de la maison paternelle? Des anges montent et descendent l'échelle dressée de la terre aux cieux, au sommet de laquelle se tient l'Éternel. Cela montrait à Jacob que Dieu avait soin de lui, et qu'il n"était pas seul dans son long voyage. Les anges s'occupaient de lui. Nous les voyons ensuite venir à sa rencontre lorsqu'il rentre en Canaan, comme pour saluer son retour (Genèse XXVIII, 12-17; XXXII, 1, 2). C'est un ange qui vient fortifier le prophète Élie, lorsque tout découragé, il demande à l'Éternel de prendre son âme (1 Rois XIX, 4-8). Ce sont des anges qui l'emportent aux cieux, et des anges nombreux, in​visibles à d'autres qu'au prophète, entourent Élisée pour le protéger (2 Rois II, 11 ; VI, 17).

   Comme nous l'avons vu, un ange est envoyé à Daniel, et ce sont des anges qui parlent au pro​phète Zacharie et lui révèlent les mystères de Dieu.

(À suivre).

_________________________________
ÉVANGILE SELON MATTHIEU

Études de Lausanne  (Suite de la page 32)
CHAPITRE XXVIII

   L'ange ajoute: « Venez, voyez le lieu où le Sei​gneur gisait; et allez promptement, et dites à ses disciples qu'il est ressuscité des morts. Et voici, il s'en  a devant vous en Galilée: là vous le verrez; voici, je vous l'ai dit» (v. 6, 7). Après sa résurrection, le Seigneur se rendit en Galilée, la contrée méprisée des Juifs, où leur hostilité l'avait conduit à séjourner habituellement durant son ministère. Là, selon la prophétie d'Ésaïe ci​tée par Matthieu, Il avait répandu autour de Lui « une grande lumière» (Matthieu IV, 16). Ce fut là qu'Il renoua, au milieu des pauvres du troupeau, ses relations avec le résidu représenté par ses disciples. Ces vérités ont bien leur place dans cet évangile qui fait ressortir le jugement de Dieu sur l'orgueil de son peuple et sa grâce envers les petits qui croient au nom de son Fils.

   Heureuse nouvelle! Le cœur du Seigneur n'a pas changé, quoique ses circonstances ne soient plus les mêmes. Quoiqu'Il ne soit plus dans la souffrance, son amour pour ses faibles et pauvres disciples, est invariable. Au lieu d'embaumer le corps de leur Maître, les pieuses femmes allaient le voir vivant. Celui qui gisait dans la mort, en apparence vaincu par elle, en était Sorti triom​phant et les siens sont appelés à venir contempler la scène de sa victoire. « Je vous l'ai dit », je me suis acquitté de monmess3lge, dit l'envoyé céleste. Comme il arrive toujours, lorsque le cœur reçoit des vérités qui le réjouissent, on ne peut les garder pour soi et l'on devient un moyen de porter la joie et la bénédiction à d'autres. Remplies d'une joie mêlée de crainte, produite par la majesté de la scène dont elles venaient d'être les témoins, les femmes «coururent l'annoncer à ses disci​ples» (v. 8). Chemin faisant, elles virent Jésus venir lui-même au-devant d'elles, disant: «Je vous salue» (v. 9). Quelle joie pour ces femmes de retrouver vivant Celui qu'elles étaient venues chercher parmi les morts! Quelle joie pour tous les rachetés lorsqu'ils Le verront, resplendissant de gloire! Puissions-nous tous désirer plus ar​demment ce moment de félicité ineffable et le servir plus fidèlement en l'attendant.

    «Et elles, s'approchant de lui, saisirent ses pieds et lui rendirent hommage» (v. 9). Il est re​marquable que cette adoration soit mentionné  ici comme ayant été acceptée par le Seigneur, tandis que le même jour Il refusa un hommage semblable de la part de Marie de Magdala. Notre évangile nous montre ici que le Messie ressuscité ne se contente pas d'entrer en rapport avec ses disciples en Galilée, mais qu'en acceptant le culte des femmes, Il donne un gage des relations per​sonnelles qu'Il établira avec le résidu d'Israël aux derniers jours, à la veille de sa manifestation en gloire. Dans le récit de Jean, au contraire, Marie, mise en rapport spirituel avec Celui qui allait quitter la terre pour monter auprès du Père, re​présente les croyants séparés des relations judaï​ques, et qui ne devaient plus connaître Christ selon la chair. Aussi le Seigneur lui dit: «Ne me touche pas ». Désormais le culte devait être rendu à un Seigneur invisible dans les cieux, mais connu par la foi et révélé par l'Esprit donné en suite de son exaltation dans la gloire.

   « Alors Jésus leur dit : N'ayez point de peur; allez annoncer à mes frères qu'ils aillent en Ga​lilée, et là ils me verront» (v. 10). Jésus renou​velle aux femmes le message dont l'ange les avait chargées, en ajoutant un mot précieux qui carac​térise surtout le récit de Jean. L'ange avait dit: « Ses disciples », ceux qui écoutent sa Parole et lui obéissent. Jésus dit: « Mes frères ». En vertu de sa mort qui a mis fin à tout ce qui caractéri​sait l'homme en Adam, pécheur et perdu, le croyant est placé dans une position nouvelle, celle de Christ ressuscité. Il est uni à Lui sur ce terrain nouveau et céleste, de sorte que Christ  n'a pas honte de nous appeler ses frères, tout ce que nous étions comme pécheurs souillés et per​dus ayant pris fin à la croix. Nous participons à une vie nouvelle, étant unis à Lui, le dernier Adam. Aussi Il put dire à Marie: « Je monte vers mon Père et votre Père, vers mon Dieu et votre Dieu ». Ainsi, quoique la parenthèse céleste ac​tuelle, introduite dans l'évangile de Jean, ne soit pas mentionnée à la fin de Matthieu, elle y est sous-entendue par le nom de frères que le Sei​gneur donne aux siens après sa résurrection.

   Les gardes avaient aussi un message à appor​ter à leurs chefs, message de jugement qui pro​voque l'effroi, mais manifeste l'aveuglement et l'endurcissement des chefs religieux et du peuple qu'ils encourageaient à persévérer dans sa mau​vaise voie. La conscience cautérisée de ces hom​mes pervers les empêchait de recevoir le témoignage de la vérité quant à l'intervention en puis​sance du, Dieu de gloire, pour briser les liens de la mort, dans laquelle son Fils obéissant était descendu. Ils forgent un mensonge grossier pour cacher la résurrection de Celui qu'ils avaient mis à mort et qu'ils continuent jusqu'à ce jour à re​jeter. Le dieu de ce siècle, ayant tout intérêt à cacher cette vérité, leur vint en aide pour faire accepter cette tromperie. «On ne rentre pas en soi-même, et il n'y a pas de connaissance, et il n'y a pas d'intelligence, pour dire: ... N'ai-je pas un mensonge dans ma main droite? » (Ésaïe XLIV, 19, 20).

   L'événement annoncé par les gardes parut as​sez important aux sacrificateurs pour assembler un conseil des chefs. Malgré leurs précautions, le .sépulcre ne renfermait plus le corps du Sei​gneur et une manifestation de la gloire de Dieu avait eu lieu. Leur unique ressource fut de cor​rompre les soldats par des présents, pour les en​gager à dire que les disciples avaient enlevé son corps, pendant qu'ils dormaient. La garde était généralement de soixante hommes bien armés et qui savaient que le sommeil, en pareil cas, était punissable de mort. L'invraisemblance de ce récit n'a pas empêché le peuple juif de le recevoir «jusqu'à aujourd'hui» (v. 15), l'homme aimant mieux le mensonge qui le tranquillise que la vé​rité qui le condamne, tout en lui faisant connaître le moyen d'échapper au jugement.

   Dans les évangiles de Matthieu, Luc et Jean, nous trouvons les disciples rassemblés autour du Seigneur ressuscité. Chacun de ces évangiles nous présente ce rassemblement sous un carac​tère particulier, en rapport avec le point de vue spécial sous lequel la Personne du Seigneur y est envisagée. Matthieu, l'évangile du Roi, nous le montre comme expression de l'obéissance des disciples qui « s'en allèrent en Galilée, sur la montagne où Jésus leur avait ordonné de se ren​dre» (v. 16). Luc, l'évangile de la grâce, mani​festée dams le Fils de l'homme, nous dépeint les disciples réunis comme objets de l'amour de Christ; cet amour remplissant leurs cœurs, les contraint à se trouver ensemble; les deux disci​ples d'Emmaüs reviennent à Jérusalem, pour par​ler aux onze de la joie qu'ils ont eue de revoir le Seigneur, et Jésus vient au milieu d'eux (Luc XXIV, 36). Jean nous présente le rassemblement comme fruit de l'intelligence spirituelle donnée aux disciples, qui forment la famille de la foi et se réunissent le premier jour de la semaine selon la pensée du Seigneur.

    Dans le message de l'ange aux femmes, comme dans celui du Seigneur, nous trouvons la réponse à un besoin pressant des cœurs des disciples de voir le Seigneur, besoin qu'Il reconnaît et auquel Il répond, en leur promettant qu'ils le verraient dans le lieu où Il leur avait donné rendez-vous. C'est ainsi qu'en réponse à leur désir de le voir revenir, lorsqu'Il aurait été élevé au ciel, deux anges furent envoyés pour leur dire qu'Il revien​drait (Actes l, 11). Beaucoup de passages annon​cent ce glorieux événement à ceux qui l'aiment et qui soupirent après le moment de son retour, non seulement pour être 'délivrés des misères de cette vie, mais pour être avec le Seigneur. En at​tendant ce jour béni, nous avons le privilège de le voir par la foi, présent au milieu de ses saints réunis en son nom ici-bas.

   Il est bon que nous pensions à l'autorité et aux droits du Seigneur absent, qui, non seulement, nous invite à nous rassembler autour de sa Table, en son nom, mais nous ordonne de le faire, en nous disant: «Faites ceci en mémoire de moi ». Ce commandement de l'amour, qui a institué le mémorial de sa mort, fait autorité pour ceux qui sont attachés à sa Personne et qu'Il a rachetés. Sa mort et sa résurrection en sont le fondement. Remarquons encore que le mot disciples se trouve six fois dans ce chapitre (v. 7, 8, 9, 13, 16, 19). Les disciples sont ceux qui reconnaissent l'auto​rité du Maître et reçoivent ses enseignements. Nous pouvons constater que Marc, l'évangile du parfait serviteur, omet de parler du rassemble​ment, parce que les disciples y sont vus dans leur caractère individuel de serviteurs, que le Seigneur ressuscité formait en vue du service qu'Il leur confiait en son absence.

   Le Seigneur leur avait donné rendez-vous sur une montagne et non dans la plaine. La première, étant un lieu élevé, est l'image de la position de séparation et d'élévation loin du monde, dans laquelle la grâce divine nous amène pour nous faire jouir de la communion du Seigneur. Souvent, dans la Parole, la montagne est le lieu des mani​festations de la gloire de Dieu. Ce fut sur le mont Ararat (nom qui signifie terre sainte), que, l'ar​che s'arrêta. Ce fut sur le mont Morija qu'Abraham offrit son fils, et ce lieu devint plus tard celui de l'emplacement du temple (Genèse XXII; 2 Chroniques III, 1). Sur le mont Horeb, Moïse vit la gloire de Dieu dans le buisson et reçut ensuite la loi (Exode III). C'est la montagne de Sion que Dieu a choisie pour siège de la gloire royale de son Fils et c'est là qu'Il a commandé la bénédiction, la vie pour l'éternité (Psaume CXXXIII). Ce fut aussi sur la montagne que le Seigneur apparut en gloire à ses trois disciples. Il apparaîtra enfin sur la montagne des Oliviers pour la délivrance de son peuple terrestre (Zacharie XIV, 4).

   «Et l'ayant vu, ils lui rendirent hommage » (v. 17.) Sa promesse (Matthieu XVIII, 20) s'accom​plit. Les disciples, ayant cru et obéi, eurent la joie de 1e voir. Tous ceux qui, en son absence, se soumettent à sa Parole réaliseront sa présence. C'est un grand privilège de pouvoir répondre à la pensée de Celui qui est mort, non seulement pour nous délivrer du jugement, mais aussi pour rassembler en un les enfants de Dieu dispersés. Comment pourrions-nous désirer réellement être ensemble avec Lui dans la gloire et négliger le rassemblement avec les croyants autour de Lui sur la terre? Si nous répondons à son invitation de rechercher sa présence avec les siens réunis en son Nom, nous éprouverons une bénédiction beaucoup plus grande que si nous nous contentions de nous réunir pour entendre un exposé de la Parole ou un discours, par tel ou tel prédi​cateur de notre choix. Sans doute qu'à l'occasion du rassemblement autour de Lui, le Seigneur peut se servir d'un des siens pour nous faire recevoir de l'édification par le moyen de sa Parole; mais cette bénédiction sera éprouvée surtout par ceux qui seront venus chercher premièrement la pré​sence du Seigneur, dans l'obéissance à sa Parole et pour répondre à son invitation.

(À suivre).

………………………………………………
UNE QUESTION TROUBLANTE POSÉE PAR UN SAGE

   L'Éternel avait donné à Salomon de la sagesse et une grande intelligence. « Sa sagesse était plus grande que celle de tous les fils de l'orient» ; et «il était plus sage qu'aucun homme ». Dieu l'a​vait ainsi formé afin qu'il pût être dans sa main un instrument qualifié pour nous donner: le livre des Proverbes, qui nous enseigne comment nous avons à marcher dans le monde, de manière à pouvoir éviter les pièges et les écueils sans nombre qui sont sur le chemin de tout homme; le livre de l'Ecclésiaste qui nous fait connaître la vanité de tout ce qui est sous le soleil; et enfin, le Can​tique des cantiques qui, pour autant que la chose pouvait nous être révélée dans l'Ancien Testa​ment, nous fait connaître ce qui seul peut nous rendre heureux.

    Dans les Proverbes, le cœur de l'homme est des​titué d'intelligence et il a besoin d'être enseigné en toutes choses. Dans l'Ecclésiaste, le cœur de l'homme est vide, et le monde entier avec tout ce qu'il contient ne peut le remplir. Dans le Canti​que des cantiques, le cœur de l'homme est rempli et il déborde de toutes parts, car il a trouvé un objet qui le rend parfaitement heureux.

Mais Salomon n'a pas seulement montré sa sa​gesse dans ses écrits; il l'a fait connaître aussi dans les travaux considérables qu'il a accomplis. Le chapitre II du livre de l'Ecclésiaste nous dit les grandes choses qu'il a faites, et qu'il a faites avec la sagesse qui lui avait été donnée de Dieu. La ville de Jérusalem et la terre d'Israël devaient être d'une merveilleuse beauté pendant son règne. Après avoir ainsi enseigné, bâti, planté, amassé et fait de grandes choses, Salomon, avec toute sa sagesse, a considéré son travail, et il a dit : « J'ai haï tout le travail auquel j'ai travaillé sous le soleil, parce que je dois le laisser à l'homme qui sera après moi. Et qui sait s'il sera un sage ou un sot? » Question troublante, et qui laisse entre​voir le pressentiment de ce qui allait se passer après son départ. Hélas! Ce qu'il écrivait ne s'est que trop promptement réalisé. Pauvre Salomon! Pauvre Roboam! Comme tout a été ruiné en fort peu de temps: un royaume déchiré, la guerre entre des frères, la loi de l'Éternel abandonnée, des ennemis sans nombre qui envahissent le pays, les villes fortes prises par des étrangers, les tré​sors de la maison de l'Éternel emportés par des ennemis, la ruine, le trouble, hélas! Oui, celui qui est venu après lui n'a pas été un sage: au lieu d'écouter les vieillards qui s'étaient tenus devant son père, il a préféré suivre les conseils des jeunes gens qui avaient grandi avec lui, et ce pauvre insensé, qui pensait que son petit doigt était plus gros que les reins de son père, a plongé le peuple de Dieu dans une ruine d'ont il n'a jamais pu se relever. Aujourd'hui ce peuple subit les conséquences de la folie de Roboam, Il n'en sera délivré que sous le sceptre de Christ, lorsqu'Il régnera sur les douze tribus d'Israël.

   Dans les temps fâcheux auxquels nous sommes parvenus, temps dans lesquels la jeunesse méprise tout ce qui a été fait avant elle, il serait bon que les jeunes croyants considèrent ces choses, s'ils désirent glorifier le Seigneur, être gardés du mal et être trouvés approuvés de Dieu à la venue du Seigneur. Nous leur recommandons la lecture du livre des Proverbes. Il est écrit spécialement pour les jeunes. On ne saurait marcher trop pru​demment et en éclairant tous ses pas dans le sen​tier de Dieu par la lumière des Écritures.

ALF. G.
________________________________
LES ANGES

(Suite de la page 54)

   Le Nouveau Testament nous apprend aussi bien des choses intéressantes sur les anges et leur service, surtout à l'égard du Seigneur Jésus. Nous avons déjà rappelé les deux visites de l'ange Ga​briel à Zacharie et à Marie. Un ange apparaît plu​sieurs fois en songe à Joseph, l'époux de Marie afin de lui dire ce qu'il a à faire pour le petit en​fant Jésus. Et ensuite quelle scène merveilleuse nous voyons dans les champs de Bethléhem. Un ange du Seigneur vient annoncer aux bergers la naissance du Sauveur, et aussitôt une multitude de l'armée céleste se trouve là et célèbre les lou​anges de Dieu qui a envoyé, avec son Fils, la paix et la bénédiction sur la, terre. Quand Dieu introduit ainsi dans le monde son Fils, il dit: «Que tous les anges de Dieu lui rendent hom​mage» (Hébreux I, 6). Le Fils de Dieu est descendu du ciel et est devenu un homme, voilant ainsi sa gloire, mais il n'en reste pas moins l'objet de l'adoration et du service des anges. En effet, ils le servent dans le désert où il est tenté (Marc I, 13), et quand il souffre en Gethsémané, un ange du ciel vient pour le fortifier (Luc XXII, 43). N'est-ce pas à la fois mystérieux et touchant de voir Jésus soutenu par un ange dans Sa souf​france ? C'est qu'il était vraiment un homme, et comme tel, il pouvait être abattu par la douleur et avoir besoin de secours. Mais c'est volontaire​ment et en vue de nous qu'il souffrait. Il aurait pu demander à son Père douze légions d'anges pour le défendre contre ses ennemis qui venaient le prendre, mais il restait soumis à Dieu qui, dans sa Parole, avait dit qu'il devait souffrir (Matthieu XXVI, 53, 54).

    Puis quand le Seigneur est ressuscité et sorti du tombeau, un ange vient rouler la pierre qui le fermait, montre que le sépulcre est vide, et dit aux femmes d'aller annoncer aux disciples que Jésus est ressuscité (Matthieu XXVIII, 2-7). Ensuite deux anges apparaissent à Marie de Magdala qui pleurait son Seigneur, et lorsqu'il est monté au ciel dans une nuée et a disparu de devant les yeux de ses disciples, deux anges se trouvent près d'eux et leur annoncent son retour. Et qu'ar​rivera-t-il lors de son retour glorieux? Il nous est dit qu'il viendra dans la gloire de son Père, avec les saints anges (Marc VIII, 38). Il sera révélé du ciel avec les anges de sa puissance en flammes de feu, pour exercer le jugement (2 Thessaloniciens 1, 7, 8).

    Les anges qui ont été occupés à servir le Sei​gneur sur la terre et ont été témoins de sa résur​rection, les anges qui l'accompagneront quand il reviendra dans sa gloire, ont été et sont encore employés au service des saints. «Ne sont-ils pas tous des esprits administrateurs envoyés pour servir en faveur de ceux qui vont hériter du sa​lut?» (Hébreux 1, 14). C'est un ange qui est envoyé à Corneille, le centurion romain, pour lui dire de faire venir Pierre qui lui dirait des choses par lesquelles il serait sauvé (Actes X, 3 ; XI, 13, 14); un ange délivre Pierre de la prison où Hérode l'avait fait jeter dans l'intention de le faire mou​rir (Actes XII, 7-10; voir aussi V, 19-23). Un ange de Dieu dit à Paul, sur le vaisseau battu par la tempête, qu'à cause de lui personne ne périrait (Actes XXVII, 23, 24).

   Combien grand aussi est l'intérêt que les anges prennent à l'accomplissement des desseins de Dieu envers les hommes. Ils désirent regarder de près dans les choses que les prophètes annon​çaient touchant les souffrances de Christ et les gloires qui suivraient; ils voudraient sonder le mystère infini de l'amour de Dieu pour les hom​mes pécheurs (1 Pierre l, 11, 12). Quelle part ne prennent-ils pas à la conversion et au salut d'un seul pécheur! Ils chantaient de joie quand la terre, l'habitation de l'homme, fut fondée, et ils se réjouissent avec le bon Berger, lorsque Celui-ci a trouvé sa brebis perdue (Luc XV, 10). Les anges s'intéressent aussi à ce qui se passe dans l'Assemblée de Dieu sur la terre; les chrétiens, dans l'assemblée, doivent leur présenter le spec​tacle de l'ordre (1 Corinthiens XI, 10). Dans le ciel, ils apprennent à connaître et ils contemplent la sa​gesse merveilleuse de Dieu manifestée dans les desseins et ses voies à l'égard de l’Assemblée (Éphésiens III, 10). Enfin nous voyons un ange, dans l'Apocalypse, introduire Jean dans les choses du ciel et les lui montrer, tandis que d'autres annon​cent et exécutent les jugements de Dieu sur les hommes coupables.

   On voit quel rôle important est celui des anges dans l'univers et à l'égard des hommes. Ces êtres intelligents, invisibles à nos yeux, remplissent le ciel et nous entourent aussi comme des serviteurs de Dieu pour accomplir ses ordres. Est-ce une raison pour nous adresser à eux et leur rendre une sorte de culte ? Non, certainement. Bien loin de nous y autoriser, la parole de Dieu dit «que personne... ne fasse sa volonté propre... dans le culte des anges» (Colossiens II, 18). Dans l'Apocalypse, Jean tombe à terre devant l'ange qui lui montre les choses du ciel, pour lui rendre hommage; mais l'ange lui dit: « Garde-toi de le faire; je suis ton compagnon d'esclavage et celui de tes frères les prophètes et de ceux qui gardent les paroles de ce livre: rends hommage à Dieu» (Apocalypse XXII, 8, 9). Ils sont des serviteurs de Dieu, comme aussi les fidèles.
   Parmi les anges, il en est un que l'Ancien Tes​tament mentionne souvent et qui est appelé l'Ange de l'Éternel. C'est l'Éternel lui-même qui, sous cette forme, vient parler aux hommes. Au chapitre XVIII de la Genèse, il est dit que l'Éter​nel apparut à Abraham, et plus loin que trois hommes étaient près de lui (v. 1, 2). Mais l'un des trois était l'Éternel lui-même qui reste avec Abraham, tandis que les deux anges (chap. XIX, 1) poursuivent leur chemin vers Sodome. Quand Abraham est sur la montagne pour sacrifier son fils Isaac, l'Ange de l'Éternel arrête son bras et lui crie des cieux: «J'ai juré par moi-même, dit l'Éternel... que certainement je te bénirai» (Genèse XXII, 15, 16). Ici encore nous voyons que l'Ange, de l'Éternel, c'est l'Éternel. Nous trouvons la même chose en Exode III. L'Ange de l'Éternel apparut à Moïse dans le buisson en feu qui brû​lait sans être consumé, mais c'est l'Éternel qui appelle Moïse et lui dit: « Je suis le Dieu de ton père, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, et le Dieu de Jacob », et ensuite l'Éternel dit: «J'ai vu l'affliction de mon peuple », puis il se nomme de son nom sublime « JE SUIS ». Au chapitre VI du livre des Juges, l'Ange de l'Éternel apparaît à Gédéon, mais, dans la suite du récit, nous li​sons: «L'Éternel le regarda », et «l’Éternel lui dit» (comparez vers. 12, 14, 16). L'histoire de la naissance de Samson nous apprend la même chose (Juges XIII). L'Ange de l'Éternel, qui est apparu à Manoah et à sa femme, dit: «Pourquoi demandes-tu mon nom? Il est merveilleux ». Et Manoah, saisi de crainte, s'écrie: «Nous mour​rons, car nous avons vu Dieu ». Gédéon aussi avait craint de mourir, parce qu'il avait vu Dieu. Et l'Éternel le rassura en lui disant; «Paix te soit; ne crains point, tu ne mourras pas» (Juges VI, 22, 23). Ainsi Dieu lui même se manifestait aux hommes, voilant sa gloire qu'ils n'auraient pu contempler sans mourir, et venant leur parler.
   Mais la parole de Dieu nous apprend une autre chose non moins merveilleuse. C'est que l'Ange de l'Éternel, l'Éternel lui-même, n'est autre que le Fils de Dieu, Jésus dont le nom signifie l'Éter​nel Sauveur. C'est ce qui ressort de la comparai​son de plusieurs passages. Quand Manoah, le père de Samson, demande à l'Ange de l'Éternel: « Quel est ton nom?» l'Ange lui répond: «Pourquoi demandes-tu mon nom? Il est merveilleux (ou admirable) » (Juges XIII, 17, 18). Et le prophète Ésaïe annonçant la naissance du Fils glorieux qui devait monter sur le trône de David et établir un règne de paix qui n'aurait pas de fin, énumère ses titres dont le premier est: «Merveilleux» ou Admirable (Ésaïe IX, 6, ,7). Si nous comparons le chapitre VI du même prophète avec les versets 37 à 41 du chapitre XII de l'évangile de Jean, nous voyons que le Seigneur, l'Éternel des ar​mées, dont les séraphins proclament la sainteté et la gloire, est le même que Jésus, que les Juifs rejetaient, car il est dit: «Ésaïe dit ces choses quand il vit sa gloire et qu'il parla de lui. » ​

   Nous savons donc qui était ce personnage mys​térieux qui apparut à Abraham, qui lutta avec Jacob (comparez Genèse XXXII, 24-30, avec Osée XII, 4-6), qui parlait avec Moïse dans  e buisson, avec Gédéon dans l'aire et avec Manoah. C'était l'Éternel, Jéhovah, et c'était Celui qui vint sur la terre et fut l'humble Jésus de Nazareth, Celui dont il est dit: «Il vint chez soi », chez ce peu​ple d'Israël qu'il avait tiré d'Égypte, conduit et protégé dans le désert, introduit en Canaan, si souvent délivré et si longtemps supporté, mais quand il vint plein de grâce et de vérité, «les siens ne l'ont pas reçu» (Jean l, 11). «Mais a tous ceux qui l'ont reçu, il leur a donné le droit d'être enfants de Dieu, savoir à ceux qui croient en son nom» (v. 12). Quelle immense grâce de faire partie de ceux-là!

A. L.
________________________________
ÉVANGILE SELON MATTHIEU

(XXVIII, 16-20)

Études de Lausanne (Suite et fin de la page 60)
   Les disciples étaient appelés à se, rendre en Galilée, et ce fut là qu'ils virent le Seigneur. Pourquoi n'était-ce pas au temple, lieu où l'Éter​nel avait mis son Nom, et d'où la bénédiction devait sortir et se répandre sur toute la terre? Fait solennel, sa présence n'était plus dans ce lieu ; car, à la suite de son rejet, le Seigneur avait dit: « Votre maison vous est laissée déserte » (Matthieu XXIII, 38). Un nouvel ordre de choses, céleste et spirituel, introduit par sa résurrection et son ascension, fut établi par le Saint Esprit envoyé du ciel à la Pentecôte, pour former l'As​semblée, corps de Christ ici-bas. Ceux qui en font partie sont appelés à Le suivre dans le chemin du renoncement et ils trouvent sa présence dans un lieu méprisé des hommes qui suivent leur religion, sans se soucier des commandements du Seigneur.

   C'est surtout dans cet évangile, adressé à la na​tion juive, que nous trouvons la Galilée, méprisée par les Juifs, comme lieu choisi par le Seigneur, pour y accomplir ses miracles et y rassembler les siens. Par contre Lue, l'évangile de la grâce aux nations, nous dit que le Seigneur se trouva avec les siens à Jérusalem, après sa résurrection (Luc XXIV, 36), et qu'Il leur ordonna de prêcher en son Nom à toutes les nations, en commençant par Jérusalem (v. 47). C'est ainsi que, dans sa sagesse, Dieu veut que les croyants gentils reconnaissent la place spéciale de bénédiction qu'Il a réservée dans son conseil à son peuple terrestre.

   « Ils lui rendirent hommage; mais quelques-​uns doutèrent» (v. 17.) Les disciples devinrent des adorateurs, selon le désir du Père; mais ils ne réalisèrent qu'imparfaitement ce caractère, car «quelques-uns doutèrent ». Ce ne fut que lorsque le Saint Esprit vint à la Pentecôte les baptiser en un seul corps, qu'ils furent délivrés de toute incertitude et purent jouir pleinement de la bénédiction qui découle de la victoire du Sei​gneur. Mais le germe de la ruine du témoignage de l'Église ne tarda pas à apparaître. L'incrédulité et les raisonnements du cœur naturel paralysèrent de bonne heure la puissance du Saint Esprit.

   «Toute autorité m'a été donnée dans le ciel et sur la terre» (v. 18.) Ces paroles, qui ne se trouvent que dans cet évangile, y sont bien à leur place, puisque c'est Matthieu qui fait ressor​tir surtout l'autorité et les droits du Roi rejeté. Sa puissance et sa gloire sont maintenant mani​festées en grâce, en faveur de ceux qui se soumet​tent à Lui et qui reçoivent sa Parole. Plus tard Dieu fera valoir ses droits en mettant ses ennemis pour le marchepied de ses pieds. «Dans les cieux» l'autorité du Seigneur est pleinement reconnue, tandis qu'elle est méprisée et contestée sur la terre, que Dieu soumettra bientôt par l'exercice de ses jugements.

    «Allez donc, et faites disciples toutes les na​tions» (v. 19). Le Seigneur n'établit pas encore son règne sur Israël, auquel, pour un temps, Il cache sa face (Ésaïe VIII, 17), à cause de son rejet. Il confie son témoignage à un résidu fidèle, qui jouit du déploiement de la puissance qu'Il a dans le ciel et sur la terre, et par laquelle il amènera les nations à l'obéissance de la foi. Marc ajoute: « Celui qui aura cru et qui aura été baptisé sera sauvé» (Marc XVI, 16). Matthieu insiste sur l'obéissance due au Seigneur glorieux et sur le baptême qui en est l'expression, sans parler du salut. Il sous-entend que cette obéissance s'éten​dra il toutes les nations, tandis que, de fait, le message rencontre l'opposition du cœur de l'homme ; c'est pourquoi !l'évangile du service ajoute: «Celui qui n'aura pas cru sera con​damné» (Marc XVI, 16).

   « Allez donc », dit le Seigneur; puisque toute autorité m'appartient, je vous défendrai. Quoique vous soyez faibles, je suis fort. Les Juifs auraient voulu garder exclusivement pour eux les bénédic​tions apportées par le Messie, mais le Seigneur veut qu'elles soient pour toutes les nations, ce qui n'implique pas un salut universel de tous les hom​mes, mais un salut qui est à l'intention de tous (voir Jean XII, 32).

   « Les baptisant pour le nom du Père, du Fils et du Saint Esprit» (v. 19). Le baptême chrétien est le symbole de notre mort avec Christ. Il exprime ici l'acceptation de la pleine révélation que Dieu a donnée dé lui-même, dans les trois Personne glorieuses dont se compose la sainte Trinité. L'eau est la figure du jugement qui, à la croix, a mis fin à l'histoire de l'homme pécheur et que nous acceptons par la foi.

   Nous sommes appelés à baptiser « pour le nom du Père », non pas «au nom du Père », ce qui signifierait «par l'autorité du Père » - «pour le nom» exprime la pensée que nous acceptons par la foi le nom du Père; nous nous soumettons à la révélation que le Père a donnée de lui-même dans le Fils. Nous recevons ses enseignements, nous croyons sa Parole; nous Jouissons, par le témoignage du Saint Esprit, de son amour, et nous nous déclarons avec joie ses enfants. Nous baptisons aussi « pour le nom du Fils ». Nous croyons à sa gloire de Fils unique du Père venu en grâce ici-bas, mort pour nos offenses, ressuscité pour notre justification, et élevé dans la gloire. Baptiser pour le nom du Saint Esprit signifie de même déclarer publiquement que nous le recon​naissions comme une Personne divine, agent de la puissance manifestée dans la création et dans l'œuvre de la régénération, par laquelle nous avons été vivifiés, sanctifiés et unis à Christ dans la gloire. Ainsi nous déclarons par le baptême notre foi à la révélation donnée de Dieu des grands mystères du christianisme. «Dieu a été manifesté en chair», dans la Personne de son Fils, Nous reconnaissons par le baptême le juge​ment que nous avons mérité et qui a été subi par notre Sauveur, en qui nous mettons notre con​fiance et que nous confessons comme notre Sei​gneur. Le baptême nous introduit dans la maison de Dieu. Christ est Seigneur sur sa maison: «Il y a un seul Seigneur », etc. (Éphésiens IV, 5). En tra​versant la mer, tous les Israélites, grands et petits, furent « baptisés pour Moïse» (1 Corinthiens X, 2), c'est-​à-dire qu'ils furent ainsi placés sous son autorité, pour être enseignés et conduits par lui de la part de l'Éternel. Paul demande aux Corinthiens: « Avez-vous été baptisés pour le nom de Paul? » (1 Corinthiens I, 13). C'est-à-dire : « Vous êtes-vous dé​voués à lui par cet acte ? Est-ce à lui que vous appartenez, ou au Seigneur? De même que les Is​raélites devaient désormais reconnaître l'autorité de Moïse, leur conducteur, de même nous devons être soumis à celle du Seigneur.

   Le ministère dans l'assemblée doit avoir pour objet d'enseigner ceux qui sont devenus disciples par leur soumission au Seigneur, exprimée par le baptême. En harmonie avec le caractère de cet évangile, les vérités à enseigner sont celles que le Seigneur a commandées (v. 20), La pleine ré​vélation de Dieu en grâce, donnée par le Fils, est ajoutée à celle qu'Israël devait garder, l'unité de Dieu, l'Éternel, en contraste avec les faux dieux. Jésus termine ses enseignements par cette con​solante promesse: «Je suis avec vous tous les jours, jusqu'à la consommation du siècle» (v. 20), c'est-à-dire jusqu'au moment où Il établira son royaume en gloire. Il est avec nous «tous les jours », dans les jours de tristesse et de deuil, aussi bien que dans les jours de joie. Le « siècle » ou « âge» embrasse toute la période qui s'écoule depuis que Dieu a mis l'homme à l'épreuve par la loi jusqu'à l'apparition du Seigneur en gloire, qui sera le commencement du « siècle à venir» ou règne millénaire (Hébreux VI, 5). Le présent siècle se divise en deux parties, dont la première se ter​mine à la croix, moment où l'épreuve de l'homme, par le moyen de la loi, a été terminée. L'homme ayant complètement rejeté Dieu en Christ, Dieu a rompu toute relation avec lui et le déclare perdu et condamné. En vertu de l'œuvre de la rédemp​tion, Dieu lui offre un salut gratuit par sa Parole et son Esprit. Depuis la croix, le monde est vu sous la domination absolue de Satan, le prince ou « dieu de ce siècle» (2 Corinthiens IV, 4), qu'il a choisi comme son chef (Éphésiens VI, 12). Cette période qui s'étend jusqu'à l'apparition du Seigneur en gloire est aussi appelée «le présent siècle mauvais» (Galates l, 4. Voir aussi 2 Timothée IV, 10).

    « Je suis avec vous» ; ces paroles nous rappel​lent le nom sous lequel le Seigneur fut révélé à son entrée dans le monde: «Emmanuel, Dieu avec nous» (Matthieu I, 23 ; Ésaïe VII, 14). Son ascen​sion ne nous est pas présentée dans cet évangile qui nous le montre demeurant avec les siens jus​qu'à sa venue en gloire, et déployant en leur fa​veur la puissance qui lui a été donnée dans les cieux et sur la terre. Par cette puissance, Il fera disparaître tout le mal qui souille cette création et délivrera celle-ci de la servitude de la corrup​tion, pour qu'elle jouisse de la liberté de la gloire des enfants de Dieu. Tous ceux qui croient en Lui peuvent, en son absence, compter sur sa présence avec eux et se réjouir dans l'espéran0e de sa gloire. Puissions-nous réaliser ses précieuses pro​messes, en attendant de le voir face à face. Amen! Viens, Seigneur Jésus !
_____________________________
SERVIR

    Il y a une différence fondamentale entre ce que l’on entend habituellement dans le monde par serviteur et ce qu'est un serviteur de Dieu. Le premier est engagé et travaille pour un s'a​laire ; le second dit: «J'aime mon maître» (Exode XXI, 5). Le mobile dans son travail et dans son service, c'est l'amour et non le salaire. Pour tout serviteur de Dieu c'est le Seigneur qui doit être le modèle ; Celui qui est venu « pour servir et pour donner sa vie en rançon pour plusieurs», et il doit conformer ses sentiments, ses pa​roles et ses actions aux enseignements de son Seigneur qui a dit: «Apprenez de moi ».

   Arrêtons-nous d'abord à la scène saisissante du chap. XIII de l'évangile de Jean dans laquelle nous voyons le service véritable d'un esclave qu'accomplit notre adorable Seigneur. À cette occasion, Il prononça cette parole: «L'esclave n'est pas plus grand que son Seigneur» (v. 16) ​parole qui se trouve répétée au chap. XV, 20. Il avait la pleine assurance «que le Père lui avait mis toutes choses entre les mains, et qu'il était venu de Dieu et s'en allait à Dieu» (vers. 3.) Par cette parole du Seigneur, il est établi une fois pour toutes que celui qui craint de faire le service accompli par son maître ne se manifeste pas comme son serviteur. Il ne s'agit ici que d'un service qui semble peu important et qui, cependant, n'est pas facile. Il est bien plus aisé de don​ner un conseil ou une leçon 'aux autres que de les servir. Mais que dit le Seigneur? « Si donc moi, le Seigneur et le maître, j'ai lavé vos pieds, vous aussi vous devez vous laver les pieds les uns aux autres» (vers. 14). Et combien ce service est né​cessaire ! L'état de faiblesse dans lequel se trou​vent les bien-aimés du Seigneur n'est-il pas sou​vent causé en grande partie par la négligence de ce service, négligence qui nuit à la communion avec le Seigneur comme l'indique le vers. 8 : «Si je ne te lave, tu n'as pas de part avec moi ».
   C'est pourquoi tout serviteur devrait accomplir cet humble service comme son Maître l'a fait et en 'a exprimé la nécessité parce qu'il dit à Pierre, et les mots «vous devez» (v. 14) en disent toute l'importance.

   Ce service n'exige pas un don spécial de l'Esprit, il suppose simplement que le serviteur ne veut pas être plus grand que son maître. Combien il est humiliant de ne pas répondre à cette condition si simple et si naturelle! Le Seigneur ter​mine son exhortation en disant au vers. 17: « Vous êtes bienheureux si vous les faites».

   Une autre parole du Seigneur qui scrute les cœurs et qui indique clairement la position que chacun doit prendre à Son égard - et d'une manière plus particulière le serviteur - est celle-​ci : «Nul ne peut servir deux maîtres ». Chacun doit se demander: Quel est le maître que je sers ? Car le Seigneur déclare en Matthieu VII, 21 : « Ce ne sont pas tous ceux qui me disent: Sei​gneur, Seigneur, qui entreront dans le royaume des cieux; mais celui qui fait la volonté de mon Père qui est dans les cieux. »

   Le serviteur connaît son maître et il le sert parce qu'il l'aime, il n'y a pas pour lui d'autre motif que l'amour. Les exhortations de la Parole nous apprennent combien il y a de dangers pour le serviteur dans son service. Paul écrit aux Corinthiens: « Vous avez été, achetés à prix, ne devenez pas esclaves des hommes» (1 Corinthiens VII, 23). La crainte des hommes ainsi que la recherche de leur faveur détournent les croyants de la fidé​lité envers leur Seigneur. « La crainte de l'homme tend un piège», est-il dit dans les Proverbes XXIX, 25; et l'apôtre écrit aux Galates: « Si je com​plaisais encore à des hommes, je ne serais pas esclave dé Christ» (Galates 1, 10). Fidèle à son Sei​gneur, il annonçait l'évangile selon sa volonté sans rechercher la faveur des hommes, lors même que beaucoup en étaient scandalisés.

   Combien grande et élevée est l'image du Sei​gneur que nous pouvons contempler dans le che​min qu'il a suivi comme serviteur de Dieu. Quand il s'agit de son service, il reprend même sa mère, lorsqu'elle cherche à lui faire exécuter ses pensées à elle: «Qu'y a-t-il entre moi et toi, femme? Mon heure n'est pas encore ve​nue ». Et quand on lui demande d'user de son autorité de docteur dans un but de cupidité, il répond: « Homme, qui est-ce qui m'a établi sur vous, pour être votre juge et pour faire vos par​tages ? » Il parlait les paroles de Dieu et il se tai​sait quand c'était Sa volonté; elle le dirigeait en toute chose. Il a dit par la bouche du pro​phète: «Il me réveille chaque matin, il réveille mon oreille, pour que j'écoute comme ceux qu'on enseigne» (Ésaïe L, 4.) Combien ces paroles ma​nifestent clairement la parfaite dépendance de Dieu de notre Seigneur, et combien elles nous disent aussi que celui par qui et pour qui toutes choses ont été créées est devenu véritablement homme. Quel est le serviteur qui pourrait, sur cette terre, atteindre la perfection de son divin modèle, Celui qu'aucun obstacle dans son chemin n'empêchait de manifester son amour? «J'aime mon maître ». Il peut dire aussi par la bouche des prophètes: «Le Seigneur l'Éternel m'a ouvert l'o​reille, et moi je n'ai pas été rebelle, je ne me suis pas retiré en arrière» (Ésaïe L, 5). Dieu peut ré​ pondre par ce témoignage: «Voici mon servi​teur... mon élu en qui mon âme trouve son plaisir. Je mettrai mon Esprit sur lui» (Ésaïe XLII, 1).

   Il vaut la peine de suivre les traces que le Sei​gneur Jésus a laissées sur la terre dans le chemin qu'il a suivi comme serviteur. Ces traces sont bien profondes. Son chemin de renoncement est celui dans lequel nous devons le suivre: «l'esclave n'est pas plus grand que son seigneur ». Il y a cependant dans ce chemin des profondeurs dans lesquelles il ne nous est pas possible de le suivre. Contemplons-les et nous ne pourrons que nous prosterner devant Celui qui les a pénétrées.

   Mais suivons encore quelque peu les traces de notre Seigneur. Il allait de lieu en lieu faisant le bien et guérissant. Il annonçait que Dieu avait visité son peuple et habitait au milieu des hom​mes. La gloire de Dieu était manifestée par les paroles et les œuvres de son Fils, et les foules « glorifiaient Dieu» (Matthieu IX, 8 ; XV, 31). N'a​vons-nous pas à suivre en cela le Seigneur dans notre faible mesure? N'avons-nous pas aussi le grand privilège de pouvoir faire connaître ce que Dieu est, et d'« annoncer les vertus de celui qui nous a appelés des ténèbres à sa merveilleuse lumière» (1 Pierre II, 9) ? Le Seigneur annon​çait les richesses de la grâce de Dieu. Nous ne saurions le faire dans la même mesure que lui, mais nous pouvons rendre témoignage à la ri​chesse et à la grâce de Dieu. Certes le serviteur qui publie dans ce pauvre monde les richesses de la grâce et de la gloire de Dieu doit manifester par toute sa conduite que ses paroles reposent sur une foi produite par Dieu lui-même.

    Le Seigneur enseignait comme quelqu'un qui a de l'autorité, non pas comme les scribes. Sa con​duite, si l'on peut parler ainsi, justifiait ses pa​roles. Puissent nos actes être plus conformes aux paroles que nous prononçons en présentant la Parole de vie (Philippiens II, 15, 16).

   Il est précieux de considérer, en rapport avec la position du Seigneur, ses droits et son salaire. Tout ouvrier a droit incontestablement à un sa​laire et c'est une iniquité, aussi bien aux yeux de Dieu qu'aux yeux des hommes, de retenir un sa​laire mérité. Le vrai Serviteur de Dieu a dû dire: «J'ai travaillé en vain, j'ai consumé ma force pour le néant et en vain ». Il en était ainsi, il n'a obtenu ni justice, ni salaire, ni reconnaissance de la part des hommes. Pour ce qui est de la jus​tice, on soudoyait de faux témoins. S'agissait-il d'un salaire, ses disciples blâment l'acte de Marie d'avoir oint ses pieds avec un parfum de grand prix. De son peuple il, dit, par la bouche du pro​phète : « Et ils pesèrent mon salaire, trente pièces d'argent» (Zacharie XI, 12, 13). En vérité, de la part des hommes rien ne lui a été accordé, il avait travaillé « en vain» « pour le néant ». « Crucifie​-le », criait la foule pour laquelle il avait consumé sa force.

   Mais Dieu a connaissance du travail de son serviteur et le fidèle serviteur a conscience de la justice de Dieu. Il dit: «Mon jugement est par devers l'Éternel et mon œuvre par devers mon Dieu ». Dieu lui fera justice et lui donnera son salaire d'une manière divine. Déjà Il l'a glorifié en lui-même (Jean XIII, 32), et celui qui avait été fait un peu moindre que les anges à cause de la passion de la mort « est couronné de gloire et d'honneur» (Hébreux II, 9). Dieu lui a dit: «As​sieds-toi à ma droite jusqu'à ce que j'aie mis tes ennemis pour marchepied du tes pieds» (Hébreux l, 13). Il veut que tous ses ennemis et tous ses contempteurs reconnaissent son Serviteur comme Seigneur au-dessus de tout (Philippiens II, 10, 11). C'est à lui qu'il appartiendra alors d'enseigner aux hommes le droit et la justice et d'accorder des récompenses. Lui qui a manifesté sur la terre la grâce, il jugera les hommes et les convaincra de la justice de Dieu et de leur propre injustice. Ce n'est pas seulement par le jugement et la justice que Dieu manifestera la gloire du Fils de l'homme céleste, Il le manifestera aussi comme celui en qui toutes les nations seront bénies, car il dit: « C'est peu de chose que tu me sois serviteur pour rétablir les tribus de Jacob et pour ramener les préservés d'Israël: je te donnerai aussi pour être une lumière des nations, pour être mon salut jus​qu'au bout de la terre» (Ésaïe XLIX, 6). Que sera​-ce quand nous verrons que Jésus est ainsi re​connu et honoré, et que tout hommage lui sera rendu, à lui notre Seigneur, par toutes les armées célestes et par tous les saints, et que nous pour​rons proclamer avec eux: «Tu es digne» toi seul ! Tous les serviteurs du Seigneur seront alors aussi reconnus; ils ont été traités sur la terre de la même manière que leur Maître; mais le Sei​gneur connaît ses serviteurs et leurs œuvres. C'est là ce qui est la chose importante. C'est pourquoi c'est en lui seul que le serviteur doit mettre sa confiance, en lui qui n'a trouvé que la haine en réponse à son amour. N'a-t-il pas dit: «Voici, je viens bientôt et ma récompense est avec moi»? (Apocalypse XXII, 12). N'est-ce pas déjà une récom​pense pour le cœur de pouvoir dire: «J'aime mon maître» ? L'apôtre Paul a été un serviteur fidèle; il avait appris à se conduire en toute chose comme esclave de Dieu (2 Corinthiens VI, 4-10). Cela exigeait le renoncement à soi-même sans lequel on ne peut penser à un véritable service. L'homme Christ Jésus, glorifié par Dieu dans le ciel, était le but de l'apôtre (Philippiens III, 14). Nous sommes appelés à le représenter sur la terre comme l'apôtre le faisait. Quand nous serons avec Jésus, l'amour merveilleux de Dieu sera pleinement manifesté; il nous a destinés à être «conformes à l'image de son Fils» dans la gloire; maintenant la volonté de Dieu est que «la vie aussi de Jésus soit manifestée dans notre corps» (2 Corinthiens IV, 10, 11). Cela ne peut se faire qu'en suivant le chemin du Sei​gneur Jésus, de «l'homme céleste », aux dépens de l'homme terrestre qui n'est qu'une entrave; c'est pourquoi le chemin du serviteur de Dieu est un chemin de renoncement à soi-même, de combat et de souffrances. Un partage n'est pas possible et ne peut que rendre malheureux. On ne peut servir deux maîtres.

   Ne sommes-nous pas des hommes célestes dont la bourgeoisie est dans les cieux « d'où aussi nous attendons le Seigneur Jésus Christ comme Sau​veur, qui transformera le corps de notre abaisse​ment en la conformité du corps de sa gloire» ? (Philippiens III, 20, 21). C'est là notre espérance qui se réalisera bientôt. Après le combat et le travail, nous aurons le repos, la récompense pour le ser​viteur fidèle; après la fatigue, une joie parfaite près de notre Seigneur. Lui, le parfait serviteur, introduira tous ceux qui ont pris part au même service que lui, ses compagnons (Hébreux III, 14) dans sa gloire, et le, présentera comme tells, glo​rifiés, au Père.

(Traduit du Botschafter).

_______________________________
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.
(Suite de la page 43)

CHAPITRE VIII Versets 4-11.

   Le fait que le croyant peut manquer n'affecte donc en rien sa position devant Dieu; il est dou​loureux et humiliant qu'un chrétien pèche, et les conséquences peuvent en être très sérieuses, mais cela ne touche en rien la question de sa rédemption; il est «en Christ», et étant, en Lui, il ne peut pas plus y avoir de jugement et de condam​nation pour lui que pour Christ lui-même; il se trouve dans le Ressuscité au delà de la puissance de Satan, au delà du lieu où, pour l'a foi, la chair a été jugée et où le vieil homme a été crucifié; étant crucifié avec Christ, ce n'est plus lui qui vit, mais Christ vit en lui (Galates II, 20). Il est très intéressant de constater le rapport qui existe en​tre les trois premiers versets de notre chapitre et les 3 chapitres précédents. La première moitié du cinquième chapitre nous a enseigné le fait, qu'é​tant justifiés par la foi, nous avons le pardon des péchés, la paix avec Dieu, etc.; par contre la deuxième moitié nous a parlé de l'état pécheur, dans lequel nous nous trouvions comme descen​dants du premier Adam et de la «position de justes» dans laquelle nous avons été amenés par l'obéissance du second Adam; ainsi aussi le pre​mier verset du huitième chapitre nous dit que nous sommes maintenant dans le Christ Jésus, et que, comme tels, non seulement nous n'avons plus à craindre aucune colère, mais qu'il n'y a plus aucune condamnation pour nous. Le chap. VI ensuite, nous a parlé de la domination du pé​ché, sous laquelle nous gisions et nous a montré comment cette domination a été brisée dans la mort de Christ; de même ici, au deuxième verset, nous lisons que« la loi de l'Esprit de vie dans le Christ Jésus m'a affranchi de la loi du péché et de la mort ».
  

    Enfin, le VII ème chapitre nous a fait connaître les expériences d'un homme qui, ne connaissant pas la justice de Dieu, cherche à se procurer une justice légale; ainsi aussi le troisième verset de notre chapitre parle du fait que Dieu, en en​voyant son Fils bien-aimé, a accompli ce qui était impossible à la loi, et que .si Christ s'est occupé des fruits de l'arbre corrompu, ce n'est pas pour nous laisser le soin d'en finir devant Dieu avec l'arbre lui-même. Non, Il s'est occupé de l'état complet dans lequel nous nous trouvions par na​ture : l'arbre a été jugé; le péché dans la chair a été condamné et pour le croyant il a été éloigné à toujours des yeux de Dieu.

    Certes, le croyant peut maintenant en toute confiance lever la tête, mais il peut et doit aussi suivre, par la grâce de Dieu, les goûts et les ten​dances de la nouvelle nature qui est en lui, de l'Esprit de vie dans le Christ Jésus; le v. 4 con​duit à ce résultat pratique. Dans la mesure où le chrétien sait et réalise par la foi, qu'il se trouve devant Dieu dans une nouvelle nature, le nouveau «moi» est libre en lui (même si le vieux « moi» cherche à faire valoir son influence mauvaise) de marcher selon l'Esprit et non plus selon la chair; et dans la même mesure qu'il réa​lise cela et qu'il manifeste dans sa vie les résul​tats de la mort et de la résurrection de Jésus Christ, le droit, c'est-à-dire la juste exigence de la loi est accomplie en lui (v. 4). Aussi longtemps qu'un homme reste pratiquement sous la loi et s'efforce d'améliorer en lui la chair et d'accom​plir les justes exigences de la loi, il ne rencon​trera qu'amères déceptions, mais quand l'âme a reconnu la plénitude de la grâce qui est à sa disposition dans le Sauveur mort et ressuscité, et qu'elle détourne ses regards du misérable « moi », pour les porter sur Christ, alors non seulement elle remplit dans la puissance du Saint Esprit les exi​gences de la loi vis-à-vis de Dieu et de son pro​chain, mais elle les dépasse encore. Le croyant peut représenter Dieu, comme ressuscité d'entre les morts, en aimant ses ennemis, en bénissant ceux qui le maudissent, etc.; on peut, par la grâce, agissant en lui, voir dans le croyant la manifestation de Dieu, quoique, cela va sans dire, avec beaucoup d'imperfection. On voit Dieu lui-​même dans le croyant ou, en d'autres mots, on ne voit pas seulement ce qu'un homme devrait être, mais ce que Christ, l'Homme de Dieu, était ici-bas: son image est représentée dans le croy​ant, même si c'est avec faiblesse et beaucoup de manquements. En rapport avec les derniers mots du v. 4, les quatre versets suivants (5-8) dévelop​pent encore plus en détail le contraste entre ceux qui marchent selon la chair et ceux qui mar​chent selon l'Esprit. Dans les deux cas, il y a une nature agissante, active, qui a ses penchants et ses buts propres. «Car ceux qui sont selon la chair ont leurs pensées aux choses de la chair; mais ceux qui sont selon l'Esprit aux choses de l'Esprit» (v. 5). Il ne s'agit pas ici d'une mesure plus ou moins grande de fruits, mais du caractère des deux natures; chacune a ses pensées à ce qui lui est propre, à ce qui la caractérise (chair ou esprit). Les nouveaux principes qui agissent dans les chrétiens sont en opposition avec ceux de tous les autres hommes; l'homme dans son état naturel, la nature déchue et étrangère à Dieu, est «selon la chair », et suit ses mauvais penchants et ses convoitises; le chrétien, ou la nouvelle nature qu'il a reçue, est «selon l'Es​prit» qui habite en lui et sous l'influence duquel il se trouve. Des pensées complètement nouvel​les sont éveillées dans le croyant, les pensées d'une nature qui est née de l'Esprit et qui re​cherche ce qui est de l'Esprit - une nature sainte, qui aime les choses saintes, délivrée du joug du péché et qui cherche ce qui est « spiri​tuel.» «Car la pensée de la chair est la mort; mais la pensée de l'Esprit, vie et paix; ​parce que la pensée de la chair est inimitié contre Dieu, car elle ne se soumet pas à la loi de Dieu, car aussi elle ne le peut pas» (v. 6, 7). La chair et l'Esprit sont et restent opposés l'un à l'autre. La pensée de la chair est dirigée vers les choses visibles, elle amène la mort, aussi bien mainte​nant qu'éternellement. «Point de paix pour les méchants! dit l'Éternel» La pensée de l'Esprit par contre est vie et paix, une source en nous qui jaillit en vie éternelle et qui remplit l'âme de paix et de joie. En Christ, c'était la perfection, tandis que dans le chrétien, la réalisation en est imparfaite, comme cela a déjà été dit souvent, mais l'apôtre ne parle pas de cela ici; il déve​loppe seulement des principes.

   Or la pensée de la chair n'est pas seulement la mort: elle se révolte aussi contre Dieu, ne recon​naît pas Son autorité; en un mot, elle est « ini​mitié contre Dieu» ; elle ne se soumet pas à la loi, à laquelle l'homme est soumis naturellement, puisqu'elle est la règle de conduite de la créature responsable vis-à-vis de Dieu. Elle «ne se sou​met pas à la loi de Dieu, car aussi elle ne le peut pas ». Quel jugement accablant de la part de Ce​lui qui juge justement! Elle est si perverse qu'elle ne le peut pas! Aussitôt que Dieu donne un commandement, l'esprit de rébellion se montre en elle; la propre volonté mauvaise est sa règle de conduite; elle veut être indépendante et hait,  tout ce qui plaît à Dieu; c'est pourquoi l'homme a besoin d'une nature entièrement nouvelle, qui aime Dieu et les choses célestes. «Ce qui est né de la chair est chair, et ce qui est né de l'Esprit est Esprit» (Jean III, 6). «Et ceux qui sont dans la chair ne peuvent plaire à Dieu » (v. 8.)

   Comment serait-il possible que Dieu puisse con​templer avec bon plaisir des être tels que nous venons de les dépeindre? Des êtres «dans la chair », ou «nés de la chair », c'est-à-dire des êtres qui, comme descendants du premier Adam déchu, se trouvent devant Dieu dans sa position et marchent sur ses traces «selon la chair». «Être dans la chair» ne signifie donc rien d'autre que corruption irrémédiable, jointe à la révolte et à l'inimitié contre Dieu. Dieu soit éternellement loué de ce que le croyant ne se trouve plus dans cette position !
   « Or, vous n'êtes pas dans la chair, mais dans l'Esprit, si du moins l'Esprit de Dieu habite en vous» (v. 9.) L'habitation du Saint Esprit dans le croyant est la preuve irréfutable que ce der​nier n'est plus «dans la chair », mais « dans l'Esprit ». Déjà au chap. VII, 5, nous avons lu : «Car lorsque nous étions dans la chair, etc.», et le chap. VI ème entier nous a montré des êtres, qui, délivrés de la domination du péché, vivent pour Dieu et Lui livrent leurs membres comme instruments de justice. L'homme dépeint dans la deuxième moitié du chap. VII ne peut pas encore le réaliser; il est, avons-nous déjà dit, comme l'enfant prodigue, converti et sur le bon chemin, mais il n'a pas encore reconnu par la foi ce qu'est le Père, et comment Il s'est révélé en Jésus Christ. L'assurance personnelle du complet pardon et de l'acceptation par le Père n'est pas encore pré​sente dans l'âme. Cette assurance ne peut se trouver que dans un être dans lequel habite le Saint Esprit: ce n'est que lorsqu'on se trouve dans les bras du Père, et que l'on est vêtu de la plus belle robe, que l'on cesse de penser à soi, de parler de soi, et de faire des efforts pour s'a​méliorer; le Père, ce qu'Il est et ce qu'Il fait, remplit alors l'horizon entier de l'âme; elle « rend grâces à Dieu, par Jésus Christ»; s'ou​bliant elle-même complètement, elle se repose dans ce que Jésus a fait pour elle; elle est en état d'entrer dans la maison du Père et de par​ticiper à ses joies; certes, elle a encore des res​ponsabilités, mais ces dernières ont un tout nou​veau caractère, elles sont d'un tout nouveau genre. Nous répétons à nouveau que le croyant est un homme « en Christ », et un homme «dans l'Esprit» qui n'est pas sous la loi, et pourtant pas sans loi. La grâce lui donne tout ce qu'il faut pour marcher selon sa nouvelle position.

   Répétons encore une fois qu'il ne s'agit pas dans le passage qui nous occupe ici d'un état variable de l'âme qui fait des progrès ou qui se refroidit, selon sa spiritualité et sa fidélité; non, c'est un privilège qui appartient à tout vrai croyant, à quiconque est de la foi de Jésus, et cela non pas pour un temps seulement, mais pour toute sa, carrière jusqu'au but; il était autrefois «dans la chair », et il est maintenant «dans l'Esprit» ; la fin de notre verset le confirme «si quelqu'un n'a pas l'Esprit de Christ, celui-là n'est pas de lui », ou «celui-là n'est pas chrétien », du moins pas dans le vrai sens du mot. Il peut bien arri​ver qu'une âme ait la vie de Dieu, sans être scel​lée de l'Esprit, comme celle du chap. VII, mais la règle générale est que Dieu donne l'Esprit à quiconque reçoit par la foi l'a parole de la vérité: aujourd'hui quiconque entend l'évangile du sa​lut et y croit, est scellé du saint Esprit de la promesse selon Éphésiens l, 13.

   Pourquoi donc l'apôtre parle-t-il ici de l'Esprit de Christ? Y a-t-il un Esprit de Dieu et un autre Esprit de Christ? Non, il n'y a qu'un seul Es​prit; toutefois ce n'est pas sans raison que les deux expressions sont employées; ne serait-ce pas le fait que l'Esprit de Dieu s'est manifesté eu Christ dans une vie consacrée à Dieu jusqu'à son dernier souffle? Ainsi en le contemplant, nous pouvons voir ce qu'était cette vie, et qui​conque ne manifeste pas les traces de cette vie, ne donne aucune preuve que le même Esprit, qui était autrefois en Christ, agit en lui; ainsi tout en ayant peut-être un beau témoignage extérieur, il n'est pas vraiment à Lui; il n'est pas un chrétien.

(À suivre.)

__________________________________

CORRESPONDANCE DE H. R.


A Mr U. D.

24 Mars 1910.

   ... Je suis persuadé actuellement que le premier siège de Jérusalem doit être fixé à la fin de la demi semaine... Gog envahit la Palestine lors de ce premier siège où je ne crois pas qu'il assiste en personne. Ce n'est qu'au deuxième siège que le Seigneur se manifeste à Jérusalem. Il faut dis​tinguer entre sa sortie du ciel avec les armées pour la destruction de la Bête, du faux prophète et de leurs armées, d'avec son apparition à son peuple. Il est bon du reste de ne jamais chercher à amalgamer l'Apocalypse avec la prophétie de l'Ancien Testament, sauf en ce qui a trait au petit livre. L'Assyrien et Gog sont la même chose; le roi du Nord est un chef militaire dont le ter​ritoire est l'Asie Mineure  et qui conduit les armées de Gog, sans être le possesseur de cette immense armée. Israël n'est pas de retour (j'en​tends les dix tribus) en Palestine, quand l'Assy​rien l'envahit. Les dix tribus ne rentrent qu'après le retour du résidu de Juda qui tient tête à l'As​syrien alors en Égypte.

   Ce dernier ne rentre en Palestine que pour le second siège de Jérusalem. Les dix tribus y ren​trent «après la gloire », c'est-à-dire après que Christ se sera manifesté à son peuple. La gloire commence avec son apparition sur la montagne des Oliviers lors du deuxième siège. Le retour des dix tribus est un sujet tout à fait à part...

21 mars 1912.

   Bien-aimé frère, je vous remercie de votre ex​cellente lettre qui m'a fait grand plaisir et du bien. Ce que vous dites de la prière est parfaite​ment juste, et il y a longtemps que cela me pré​occupe. Grâces à Dieu cette nécessité est, au moins ici, un peu mieux comprise parmi les frères, j'entends la prière en commun... Mais il y a en​core des assemblées où l'on n'a pas de réunions de prières ! Elles sont près de mourir, comme un enfant atteint du croup qui étouffe faute d'air. À côté de cela, ce que vous dites de la prière in​dividuelle est extrêmement juste, et je le sens de plus en plus pour ma part, beaucoup mieux, me semble-t-il, qu'en des temps où l'activité exté​rieure était plus grande. J'étais très encouragé ces derniers temps dans une grande difficulté que nous avons, de penser que ne fût-ce qu'un seul frère qui prie habituellement et instamment, la difficulté peut être levée à sa demande, comme Josué arrêtant le soleil et la lune...

   Prions donc beaucoup individuellement, c'est le moyen d'entretenir une communion ininterrom​pue avec le Seigneur. La Parole et la prière sont les deux piliers de toute notre vie chrétienne pra​tique. Prions les uns pour les autres; c'était la «bonne œuvre» des Philippiens; c'était le « grand combat» de Paul. Si la prière individuelle est négligée, nous verrons aussi la prière en com​mun s'en ressentir. Elle sera sèche, maigre, sans communion, sans résultat.
…………………………………………
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.

(Suite de la page 86)

CHAPITRE VIII Versets 10-20.

   « Mais si Christ est en vous, le corps est bien mort à cause du péché, mais l'Esprit est vie à cause de la justice» (v. 10.) Dans le premier verset, nous lisions que nous, croyants, nous sommes «en Christ», et ici, que «Christ est en nous», et de ce fait est tirée la conclusion que le corps est bien mort à cause du péché, mais que l'Esprit est vie à cause de la justice; le corps est le vase terrestre, dans lequel le péché habite et agit. Si je lui laisse faire sa volonté, il n'en résultera que du péché. Qu'ai-je donc à faire étant un homme dans lequel Christ vit? Je suis appelé à m'appliquer la mort, à ne pas obéir «aux convoitises de mon corps mortel », mais à « faire mourir les actions du corps» (Chap. VI, 12; VIII, 13). Dans la mesure où je le réaliserai, le péché perdra sa puissance sur moi, et l'Esprit pourra sans entrave agir en moi dans une vie qui produira les fruits de la justice. Si Christ est en moi, la question se pose: Est-ce ma volonté qui désormais doit prévaloir, ou la volonté de Christ? Le «moi» nouveau répondra sans hésitation: la volonté de Christ; bien, mais cela ne peut se réaliser que si je ne permets pas à mon corps de manifester sa vie et si je tends à ce qui est de l’Esprit de Dieu, à ce qui Lui plaît. N'oublions pas que les fruits de la justice pratique ne peu​vent croître que si l'on se tient pour mort au péché, mais pour vivant à Dieu dans la puissance du Saint Esprit.

   Une telle vie n'est-elle pas une vie d'escla​vage? Au contraire, c'est une vie de liberté qui n'est plus asservie à la chair et à ses convoitises, une vie dans laquelle on peut suivre avec bon​heur Christ sous la direction de son Esprit. Puisse-t-il nous être accordé à tous de marcher toujours plus de cette manière, jusqu'à ce que nos corps d'abaissement soient transformés en des corps glorieux, dans lesquels le péché n'habitera plus. C'est de cette troisième et dernière déli​vrance que l"apôtre parle dans le magnifique passage suivant: «Et si l'Esprit de celui qui a ressuscité Jésus d'entre les morts habite en vous, celui qui a ressuscité le Christ d'entre les morts vivifiera vos corps mortels aussi à cause de son Esprit qui habite en vous» (v. 11). Les effets de la mort et de la résurrection de Christ s'éten​dent ainsi aussi à nos corps mortels; non seule​ment il n'y a plus de condamnation pour moi; non seulement mon âme peut se réjouir dans la précieuse délivrance de la domination du péché et de la mort, mais aussi mon pauvre corps, qui porte en soi le germe de la mort, éprouvera un jour les conséquences glorieuses de l'œuvre de rédemption de Christ; et s'il est enseveli dans une tombe, il ressuscitera. Dès maintenant il est le temple du Saint Esprit, et plus tard il sera de nouveau vivifié pour servir de demeure éter​nelle et glorieuse à l'âme délivrée. Considérons bien ceci, c'est que, contrairement à ce que l'on entend souvent dire, ce n'est pas un nouveau corps que nous recevrons, mais c'est l'ancien qui sera ressuscité et transformé. « Nous ne nous en​dormirons pas tous, mais nous serons tous chan​gés» (1 Corinthiens XV, 51). Le Saint Esprit, qui ha​bite déjà notre corps maintenant, parce que le croyant est rendu en Christ participant de la vie éternelle ne renoncera jamais à ses droits sur ce corps; aussi sûrement que Dieu a ressuscité Jésus d'entre les morts et que pour cette raison l'Esprit de Dieu habite en nous, aussi sûrement nos corps mortels seront-ils aussi ressuscités. Satan n'a plus de droits sur eux; ils ont été achetés à prix et appartiennent à Christ; ainsi notre délivrance sera complète. La liberté de la grâce est par le Saint Esprit, déjà aujourd'hui, notre part dans la position que nous avons en Christ. La liberté de la gloire est encore future, mais nous la posséderons certainement parce que le Saint Esprit habite en nous. Il est les arrhes de notre héritage (Éphésiens I, 14), Il nous garantit la résurrection de notre corps.

   Avant de passer à la méditation du paragra​phe suivant, nous voulons encore nous rappeler une fois les trois différents points de vue ou caractères sous lesquels nous apparaît l'Esprit dans ce passage. Il est d'abord l'Esprit de Dieu qui habite en nous et qui est la source puissante de tout bien en nous; il nous encourage, nous réprimande, nous exhorte et nous avertit, etc. Ensuite Il est l'Esprit de Christ, qui s'est révélé ici-bas dans la vie et la marche de Christ et doit maintenant caractériser notre vie et notre mar​che. Puis, en troisième lieu, Il est l'Esprit de Ce​lui qui a ressuscité Jésus d'entre les morts et nous donne l'assurance que la même puissance qui a ressuscité Christ, transformera aussi nos corps mortels en la conformité de Son corps glorieux (Philippiens III, 21).

   L'apôtre, dans les versets suivants, tire la con​séquence pratique de ce qu'il a dit jusqu'ici: «Ainsi donc, frères, nous sommes débiteurs, non pas à la chair pour vivre selon la chair; car si vous vivez selon la chair, vous mourrez; mais si par l'Esprit, vous faites mourir les actions du corps, vous vivrez» (v. 12; 13). Puisque nous sommes des êtres qui ne se trouvent plus dans la chair, nous n'avons plus aucune relation avec elle, et pouvons même la vaincre par l'Esprit en la tenant pour jugée et en nous tenant pour morts.

   «Nous sommes débiteurs, non pas à la chair, pour vivre selon la chair. » Involontairement, on a le sentiment qu'il manque quelque chose à la phrase; on s'attend à un «mais»; toutefois la Parole de Dieu est toujours juste et parfaite. Nous aurions continué à peu près ainsi: «mais nous sommes débiteurs de l'Esprit, pour vivre selon l'Esprit» ; cela serait absolument en accord avec les penchants légaux de nos cœurs; pour​tant l'écrivain inspiré ne parle pas ainsi; cela nous ravirait la précieuse liberté dans laquelle nous avons été amenés par notre Rédempteur et nous placerait de nouveau, quoique d'une manière différente, il est vrai, sous une loi qu'il ne nous serait pas plus possible d'accomplir que l'an​cienne. Toutefois, par notre nouvelle position, nous avons de sérieuses obligations. Une sainte responsabilité ne nous lie-t-elle pas là  cette posi​tion? Certainement! Mais ces obligations ne pè​sent par sur nous comme une loi, elles résultent de la nouvelle vie qui nous est accordée; elles sont en accord .avec les désirs de notre nouvelle nature et s'accomplissent dans la puissance de l'Esprit. Jacques parle à cet égard de la loi par​faite, celle de la liberté, parce que la volonté du nouvel homme est à tous égards en accord avec la volonté de Dieu (Jacques I, 25). C'est le désir du nouvel homme de faire cette volonté; en réa​lité, le contraste demeure entre les deux principes qui opèrent en nous, la chair et l'Esprit; c'est pourquoi l’apôtre ajoute aussi: «Si vous vivez selon la chair, vous mourrez; mais si par l'Esprit vous faites mourir les actions du corps vous vivrez. »

   Dans les deux cas, le résultat est certain, dans le premier comme une conséquence naturelle et nécessaire, dans le second comme quelque chose d'assuré par Dieu lui-même. Dans le premier cas, c'est la mort, dans le second ce sont la vie et la gloire qui sont notre part. Ici, le lecteur peut sou​lever la question: « Est-ce que donc un enfant de Dieu peut être perdu?» Je réponds: Il ne s'agit pas de cela dans ce passage; ici, nous n'a​vons pas à faire au côté divin, mais au côté hu​main de la question. Dieu nous a donné une nou​velle vie, et cette vie ne s'écoule pas selon la chair, car elle ne le peut pas; or, si, malgré cela, je vis selon la chair, je reviens alors en arrière sur le terrain de la vieille nature, de la chair, et pour autant que la chose dépend de moi, je mour​rai, car le fruit, le juste salaire d'une vie selon la chair, est la mort. Il est impossible, pourrait me dire Dieu, qu'un tel chemin aboutisse à la vie. Si, par contre, par l'Esprit, je fais mourir les actions du corps, je vivrai, je vivrai pour tou​jours avec le Dieu qui m'a donné la vie et dont l'Esprit habite en moi et agit dans cette vie. Le salut inconditionnel du croyant sur le fondement de l'œuvre de Christ est une vérité. Sa respon​sabilité, sa marche fidèle à la suite de Christ en est une autre. Laissons chacune de ces vérités où Dieu l'a placée; tout est alors simple et clair, tan​dis que si nous les mélangeons comme on le fait malheureusement si souvent, la confusion en est la conséquence inévitable.

   « Car tous ceux qui sont conduits par l'Esprit de Dieu, ceux-là sont fils de Dieu» (v. 14.) Par ce passage, nous venons à la merveilleuse rela​tion dans laquelle nous avons été amenés comme étant des êtres qui ne sont plus conduits par la chair et qui ne se trouvent plus, non plus, comme autrefois Israël, dans la position de serviteur,s ou d'esclaves. Nous sommes conduits aujourd'hui par l'Esprit de Dieu qui habite en nous, non pas dans une crainte servile, mais dans la paix. S'il en est ainsi, c'est donc la preuve que nous sommes fils de Dieu. L'Esprit que nous avons reçu n'est pas «un esprit de servitude pour être de​rechef dans la crainte », mais «un Esprit d'a​doption par lequel nous crions: «Abba, Père! » (v. 15.) Là où se trouve cet Esprit, là est la li​berté; sous la loi, il n'y avait que servitude et crainte. Le Saint Esprit opérait bien dans les croyants de l'Ancien Testament et les employait comme témoins et messagers de la vérité, mais cependant il n'habitait pas en eux. Les disciples eux-mêmes, avant la résurrection et l'ascension du Seigneur, ne purent pas avoir l'assurance for​melle d'être fils de Dieu, et pourtant le nom de Père leur avait été révélé. Cette assurance est maintenant notre précieuse part, depuis que le Saint Esprit .est descendu personnellement et a fait sa demeure en nous, comme Esprit d'adop​tion. Paul écrit aux Galates: «Et, parce que vous êtes fils, Dieu a envoyé l'Esprit de son Fils dans nos cœurs, criant: Abba, Père!» (Galates IV, 6.) Nous ne sommes pas sous une férule; nous ne sommes pas en bas âge, ayant à suivre les commandements qu'un tuteur ou d'un curateur, mais nous sommes conduits par l'Esprit comme fils de Dieu, ayant conscience de cette relation.

   Quelle relation, pour des êtres tels que nous étions autrefois! Et ensuite, nous lisons: «l'Es​prit lui-même rend témoignage avec notre es​prit que nous sommes enfants de Dieu; et si nous sommes enfants, nous sommes aussi héri​tiers, héritiers de Dieu, cohéritiers de Christ; si du moins nous souffrons avec lui, afin que nous soyons aussi glorifiés avec lui» (v. 16, 17).

   De la relation, dans laquelle nous avons été amenés, découlent des bénédictions merveilleuses; non seulement l'Esprit nous a communiqué une nouvelle vie et a éveillé en nous les sentiments et les désirs d'enfants, mais Il témoigne aussi avec notre esprit (précisément cette nouvelle vie engendrée en nous) que nous sommes enfants de Dieu, que nous appartenons à la famille de Dieu, et que, pour cette raison, nous participons à tout ce qui est propre à cette relation. Il ne s'agit donc pas ici du témoignage de Dieu, nous venant du dehors, concernant notre délivrance par la foi en Christ, mais d'un témoignage en nous, du sen​timent certain que possède l'âme, d'être un en​fant de Dieu. Et j'aimerais poser la question: «N'a​vons-nous pas ce témoignage, cette assurance? Ne serions-nous pas avec une confiance enfantine: «Abba, Père?» Et pourquoi pouvons-nous crier ainsi? Parce que l'Esprit témoigne avec notre esprit, que nous sommes enfants de Dieu; nous ne pourrions pas crier ainsi, si le témoignage n'était pas en nous. Avant d'aller plus loin, quel​ques mots seulement sur les titres de «fils» et d'« enfants ». Le titre de «fils» nous fait penser plutôt à notre position et aux privilèges qui s'y rattachent, en contraste avec le nom de serviteurs ou d'esclaves; tandis que le nom d'«enfants» fait allusion plutôt à l'intime relation dans laquelle nous sommes vis-à-vis du Père, comme nés de Dieu; nous ne sommes pas seulement adoptés comme fils, placés dans la position de fils, mais nous sommes aussi engendrés comme enfants dans la famille de Dieu, pour jouir déjà mainte​nant des joies de cette relation et pour être bientôt introduits avec Christ dans la possession de tout ce qui appartient à Dieu lui-même; nous sommes enfants de Dieu avec toutes les merveil​leuses et éternelles bénédictions qui découlent de cette relation.

(À suivre).
___________________________________
LA CRAINTE DE LA MORT

   La mort est personnifiée dans la Parole: elle est « le roi des terreurs». Certes, il n'y a rien que l'homme craigne plus que la mort, à laquelle il sait que sa vie aboutira fatalement; mais il en re​pousse la pensée, souvent jusqu'au dernier mo​ment de sa vie.

   Le jeune homme se dit qu'il a encore beaucoup de temps devant lui. À l'âge mûr, l'homme se glo​rifie de sa santé; le vieillard en considère d'au​tres qui, quoique moins vigoureux que lui, ont atteint un âge plus avancé que le sien; le malade croit à sa guérison; et, quand il n'y a plus d'es​poir qu'il se remette, ceux qui l'entourent, ses proches, lui cachent son état; ils ne craignent pas de mentir, estimant même que c'est leur de​voir de le faire; puis, lorsqu'il est mort, sans souffrir et sans qu'il s'en soit rendu compte, c'est une consolation pour eux. Quelle folie! Qu'en est-il de lui, de son âme immortelle, maintenant? « L'homme meurt et gît là ; l'homme expire, et où est-il?» (Job XIV, 10) «son esprit sort, l'hom​me retourne dans le sol d'où il est tiré; en ce même jour ses desseins périssent» (Psaume CXL VI, 4.) La sentence que Dieu a prononcée contre lui après sa chute doit s'accomplir inévitablement: « Tu es poussière et tu retourneras à la pous​sière» (Genèse III, 19.)

   La mort anéantit tout ce qui appartient à la nature; elle rompt tous les liens que nous avions avec elle; elle nous dépouille de tout ce qui nous a appartenu, de tout ce qui a eu une place dans notre vie, dans nos occupations, dans nos cœurs; elle s'empare de nos corps dont nous avons pris tant de soin. Ces corps, on les mettra dans la terre qui les absorbera. « Nous n'avons rien apporté dans le monde, et il est évident que nous n'en pouvons rien emporter» (1 Timothée VI, 7.)

   Mais notre âme est une âme vivante; c'est elle qui rencontrera Dieu, avec toutes ses respon​sabilités, tout son passé, toute sa conduite.

   «L'insensé a dit en son cœur: Il n'y a point de Dieu. » Il s'estime, dans son orgueil, bien supé​rieur à celui qui croit; il raisonne, il explique, par les folles théories de la science humaine, les origines du monde et ses transformations, alors que la foi seule en discerne les secrets et les mer​veilles, car elle comprend que les mondes ont été formés par la parole de Dieu. L'insensé peut re​jeter toute la Parole de Dieu, mais il ne peut en retrancher cette vérité: « Il est réservé aux hom​mes de mourir une fois». Qui sait ce qui se passe dans son cœur quand, à la suite de cette vérité, il est mis en présence de ces paroles: « Et après cela le jugement»? (Hébreux IX, 27, 28). Malgré tout son orgueil, ses assurances, son apparence de tranquillité, n'y a-t-il pas, quand il voit s'appro​cher le terrible ennemi, des inquiétudes, des dé​faillances, des angoisses qu'il cache et que Dieu connaît, et provoque même, comme un suprême avertissement? Et, quand le moment fatal est là, elles se manifestent. Quel affreux spectacle alors que celui de l'incrédule sur son lit de mort, cher​chant, dans l'angoisse et les souffrances, à lutter contre la mort qui le terrasse. .

   Mais Dieu, dans sa riche grâce «qui ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il se détourne de sa voie et vive », et qui adresse tant d'appels aux âmes, leur parle bien souvent encore au dernier moment pour les, délivrer de leurs angoisses et leur donner la foi. Ses voies sont merveilleuses, son amour est infini, sa patience illimitée.

   Quel souvenir précieux, au contraire, laisse derrière lui celui que l'on a vu partir en paix, heureux de s'en aller pour être toujours avec son Sauveur. L'expression de son bonheur, dans ses dernières paroles et dans son regard dirigé en haut, a déjà comme quelque chose de céleste et laisse pour ceux qu'il quitte et qui ne voudraient pas le retenir, la pensée de l'ineffable bonheur dont les croyants jouiront quand ils seront tous ensemble avec le Seigneur.

   La mort est cependant un sujet d'inquiétude pour beaucoup de chrétiens, car elle est un mo​ment douloureux. Nos liens d'affection sont rom​pus, nous avons des soucis au sujet de ceux que nous quittons, et, malgré tout ce qui en est de notre position céleste, nos cœurs sont encore ici​-bas. Mais le Seigneur est bon et fidèle, et alors que beaucoup d'âmes pensaient avec inquiétude durant leur vie au départ, Il s'est tenu près d'elles à leurs derniers moments et leur a accordé d'une manière toute particulière de jouir tout à la fin de cette paix qui surpasse toute connaissance.

   Pour l'homme dans la chair, la mort est à tous égards une chose effrayante; elle est la puissance de Satan à laquelle personne ne peut se sous​traire; elle apporte avec elle toutes les terreurs qui se rattachent à Satan; elle est la preuve de la culpabilité de l'homme, le gage du péché; après elle vient le jugement; elle est la colère éternelle; aucune puissance humaine ne peut en délivrer. Elle est certes le plus terrible ennemi de l'homme, le roi des terreurs.

   Mais Christ l'a vaincue; Il est entré dans la mort pour nous; Il y a subi le jugement que nous avions mérité, étant fait péché pour nous, et Il a porté nos péchés en son corps sur le bois. Après avoir traversé la mort victorieusement à notre place, Ila été ressuscité d'entre les morts par la gloire du Père. Pour nous qui croyons, il n'y a plus un atome de colère, ni un atome de péché. La mort n'a pas seulement été annulée, mais, de même que toutes choses, elle « est à nous », comme dit l'apôtre. Par le fait que le Seigneur y est entré pour moi, la mort et le jugement deviennent mon salut. Elle est la preuve la plus complète et la plus précieuse de l'amour de Dieu, elle est ma délivrance en même temps que mon salut.

Si la mort vient, en fait elle n'est que la mort de ce qui est mortel, du vieil homme. La vie de résurrection est en Christ, elle a passé avec Lui à travers la mort.

   Mais il y a une vérité, une promesse, une espé​rance qui doit élever nos pensées bien au-delà de la mort ; elle chasse toute crainte de nos cœurs et les détourne entièrement de tout ce qui se rat​tache à elle. C'est la venue du Seigneur. Humi​lions-nous de ce que, tout en la considérant com​me une certitude, elle n'est pas devant nous comme une chose immédiate. Nous ne sommes pas comme les Thessaloniciens; ils ne pensaient pas à la mort; c'était le retour du Seigneur et non la mort qui 'était pour eux la fin de leur vie. Combien il est plus précieux de penser à notre départ pour aller à Sa rencontre, et non à la mort. Quand l'apôtre nous parle de ce retour, il nous dit: «Alors s'accomplira la parole qui est écrite: « La mort a été engloutie en victoire. » - « Où est, ô mort, ton aiguillon? Où est, ô mort, ta victoire?»

   La mort engloutie en victoire ! Quel triomphe remporté par le Seigneur en amour pour nous! Et cet amour ne doit laisser subsister aucune crainte dans nos cœurs. Il est parfait et il a tout accompli. « L'amour parfait chasse la crainte ».

M. K.
____________________________________
EXTRAIT D'UNE LETTRE SUR LE BAPTÊME DES ENFANTS DES CHRÉTIENS

J. N. D.

1876.

    Je ne vois pas que l'expression « sauvés à tra​vers l'eau» (1 Pierre III, 20) indique que l'on doive plonger la personne baptisée; on était sauvé à travers le jugement, comme d'autres seront sau​vés à travers le feu. Cependant je crois que le baptême doit avoir lieu par immersion, et c'est ainsi que je le pratique autant que possible. La Parole dit d'Israël qu'ils ont été baptisés pour Moïse dans la nuée et dans la mer, ce qui semble présenter les deux choses, aspersion et immer​sion; je crois qu'il faut les deux choses à la fois. Quant au chap. XVI des Actes, je trouve un peu hasardé de décider que Lydie n'était pas ou n'a​vait pas été mariée, et que les gens de sa maison devaient être des esclaves seulement. Peut-on prou​ver qu'elle n'était pas veuve, et qu'elle n'avait pas eu d'enfants? Le v. 40 ne prouve pas qu'il y avait des hommes, plusieurs hommes composant sa maison. Ceux-ci peuvent très bien avoir été ajoutés depuis la conversion de Lydie (témoin le geôlier) dans la continuation du séjour de Paul à Philippes, et les frères peuvent s'être réunis chez Lydie à l'occasion du départ de Paul. Je trouve hasardé de déterminer que ces frères du v. 40, étaient ceux qui avaient été baptisés au v. 15. Le geôlier et les siens ne pouvaient-ils pas être là, et d'autres? Je ne pourrais pas non plus dire qu'il n'y avait pas d'enfants dans la maison du geôlier. Les mots: «ils lui annoncèrent la parole du Seigneur, ainsi qu'à tous ceux qui étaient dans sa maison» ne prouvent pas pour moi qu'il n'y avait là que des enfants capables de juger pour eux-mêmes. S'il y avait là un enfant de trois mois dormant au milieu de la nuit, on ne l'a pas éveillé pour qu'il écoutât la Parole. La mai​son de Stéphanas se voue au service des saints. Cela prouve-t-il qu'il n'y avait là que des adultes le jour où cette maison fut baptisée par Paul? On peut dire que la maison M..., à G..., s'est vouée au service des saints, mais au commencement cette maison contenait quatre petits enfants. En consé​quence on ne peut pas prouver que ces quatre maisons Lydie, Crispus, le geôlier et Stéphanas ne contenaient aucun petit enfant, et on ne peut pas prouver qu'elles en contenaient; il faut donc laisser les probabilités de côté, sans quoi on pourra raisonner à l'infini; car même la Parole ne dit pas textuellement que Lydie ait cru, ni sa mai​son; je n'en doute nullement quant à elle, mais le texte dit: «Le Seigneur lui ouvrit le cœur pour qu'elle fût attentive aux choses que Paul disait. Et après qu'elle eût été baptisée, ainsi que sa mai​son, elle nous pria...» Je crois donc que si l'on veut combattre le baptême des enfants des chré​tiens, il est inutile de raisonner sur ces passages des Actes. Ces passages ne contiennent rien de positif ni contre, ni pour, parce que le livre des Actes est un livre transitoire, et que la réelle doc​trine de la maison de Dieu et du corps de Christ se trouve développée dans les épîtres.

   Je ne doute pas que s'il y avait des enfants dans ces quatre maisons des Actes, ils n'aient été bap​tisés; mais, je le répète, ce n'est pas dans ces quatre exemples que l'on peut trouver la preuve qu'il faut ou qu'il ne faut pas baptiser les enfants des frères.

   Quant au baptême des adultes, il me semble voir au sujet du chap. VIII des Actes, que vous n'avez pas la pensée que les apôtres et les frères En Éphésiens II, 21, l'édifice se construit jusqu'à la gloire, Christ le bâtit. Mais au v. 22 : «vous êtes édifiés ensemble pour être une habitation de Dieu par l'Esprit ». Le corps croît pour la gloire, mais la maison est l'habitation de Dieu maintenant; c'est là qu'est le Saint Esprit. Au tout commence​ment les deux choses étaient composées des mê​mes personnes, ayant réellement la vie; tout était de Dieu dans la maison; mais de bonne heure La chose a dégénéré, on a laissé entrer de faux frères, et elle est devenue comme une grande mai​son contenant toute sorte de vases, et le jugement de Dieu commence par là. Nous trouvons dans les épîtres à Timothée que la première contient des directions pour la maison en ordre, et que la seconde contient des directions individuelles pour la maison en désordre: chacun ayant la respon​sabilité de se séparer du mal qui a été introduit dans la grande maison, et de se purifier des vases à déshonneur qui maintiennent et propagent le mal. Mais tant que le jugement n'a pas été exé​cuté sur cet état de choses, ce dernier est consi​déré comme la maison, là où le Saint Esprit n’habite. Le Saint Esprit n'habite pas dans le pa​ganisme, ni dans le mahométisme, mais oui bien dans le Christianisme, la maison de Dieu. De sorte que tout en protestant contre le mal qui s'y trouve, on ne peut pas sortir de fait de cette mai​son, car il faudrait pour cela redevenir païen.

   Dans l'épître aux Éphésiens, nous avons aussi le corps sous deux aspects. Au chap. 1, 23, la chose est présentée en vue du résultat, quand tout sera rassemblé. Puis, au chap. IV, nous avons le corps sur la terre. « Il y a un seul corps et un seul Esprit.» Voilà le côté intérieur de la chose, cela reste intact. Puis, v. 5: «Un seul Seigneur, une seule foi, un seul baptême ». C'est le côté exté​rieur.., et cela veut prendre de l'extension.

   Maintenant j'en viens à ce qui me confirme dans le doux privilège d'introduire mes chers enfants dans la maison de Dieu sur la terre, par la porte du baptême, signe de la mort de Christ, laquelle nous sépare à tout jamais de l'état de choses terrestre ruiné et jugé.

   Les voies de Dieu enseignent que dès que Dieu a retiré des individus et plus tard son peuple, de la corruption générale pour les placer avec Lui, et pour qu'Il habite au milieu d'un peuple racheté, Dieu a considéré ceux qui faisaient partie de leurs maisons, comme ayant part relativement ou di​rectement aux privilèges et à la responsabilité du chef de la maison.

   En second lieu, du moment que Dieu s'est mis à part un peuple pour demeurer au milieu d’eux, l'enceinte où ce peuple se trouvait renfermé en relation avec Dieu était le lieu de la bénédiction, et le seul lieu sur la terre où la bénédiction se trouvait. Si l'on était placé dans cette enceinte, on était dans la bénédiction; si l'on était en de​hors, on n'y avait aucun droit. C'est ce que Paul rappelle aux frères d'Éphèse relativement à Is​raël, qui était dans le temps l'enceinte de la bé​nédiction. « Vous étiez dans ce temps-là sans Christ, S'ans droit de cité en Israël, et étrangers aux alliances de la promesse, n'ayant pas d'espé​rance et étant sans Dieu dans le monde. » Voilà leur ancienne position. Mais actuellement : « Ainsi donc vous n'êtes plus étrangers ni forains, mais vous êtes concitoyens des saints et gens de la maison de Dieu, ayant été édifiés sur le fonde​ment des apôtres et prophètes, Jésus Christ lui​-même étant la maître se pierre du coin, en qui tout l'édifice, bien ajusté ensemble, croît pour être un temple saint dans le Seigneur; en qui, vous aussi, vous êtes édifiés ensemble pour être une habitation de Dieu par l'Esprit. » Voilà quelle était maintenant leur position. Puis, à la fin de l'épître, on trouve, dans les exhortations adressées à chacun dans la relation naturelle où il se trouve, que les enfants sont positivement considérés com​me étant dedans et non dehors. «Enfants, obéis​sez à vos parents dans le Seigneur. Et vous, pères, n'irritez pas vos enfants, mais élevez-les dans la discipline et sous les avertissements du Seigneur.»

    Même chose en Colossiens III : « Enfants, obéissiez à vos parents en toutes choses, car cela est agréable dans le Seigneur. Pères, n'irritez pas vos en​fants... » La discipline du Seigneur et les instructions du Seigneur sont pour ceux du dedans, et les enfants sont là avec leurs parents. Dieu ne les considère pas comme étant du dehors. La Parole ne pour​rait pas mieux exprimer cela qu'elle ne le fait en 1 Corinthiens VII, 12-14, en disant que les enfants des chrétiens sont saints (relativement sans doute).

   Ils naissent dans une position privilégiée et doi​vent être élevés en conséquence; et si plus tard ils se retirent eux-mêmes de cette place privilé​giée, ils doivent faire un pas en arrière qu'un jeune mondain ne peut pas faire. Dans le judaïs​me, si un Juif prenait une femme étrangère, il devenait un Juif profané, et les enfants étaient profanés comme la mère; ils étaient complète​ment en dehors de la bénédiction; il fallait ren​voyer la femme et les enfants. Dans le christia​nisme c'est le contraire. Un frère qui se trouve à sa conversion marié à une mondaine, ne se pro​fane pas en continuant d'habiter avec elle; au contraire, elle se trouve sanctifiée par lui (dans le fait de la génération, je crois), et cette influence sanctifiante se déverse sur l'enfant; la mère reste ce qu'elle est, mais l'enfant se trouve, non pas sanctifié occasionnellement, mais saint relativement à la position de son père, lequel est vitale​ment en relation avec Dieu. Et combien plus est​-ce cela, quand les deux parents ont la vie! Les enfants des chrétiens sont donc déjà hors du monde par cette mise à part. Pour qu'ils soient dans l'Église, corps de Christ, il faudra la régéné​ration et le baptême du Saint Esprit, mais déjà ils ne sont pas dans le monde où Satan règne; l'in​tention de Dieu a été de les placer dedans, là où Il habite par son Esprit. Or comment ferai-je profession devant Dieu et devant ceux du dedans que j'occupe avec joie et reconnaissance cette position privilégiée que Dieu fait à mes enfants? Sera-ce en les laissant dehors, méprisant ainsi la pensée de Dieu à leur égard?

   Ensuite peut-on être officiellement dedans, reconnu là comme tel, sans y avoir été introduit par la porte ? Non, si je n'introduis pas officiel​lement des enfants par le baptême dans la mai​ son de Dieu, ils ne sont pas reconnus par moi comme étant du dedans, et ils ne sont pas de fait dedans, et alors je suis inconséquent avec mon principe, si j'ai la prétention de les élever sous la discipline du Seigneur; je suis très inconsé​quent si je les conduis à l'assemblée avant leur conversion; ils n'ont rien à faire là ; ils sont du dehors, de petits païens ,dans mon appréciation, il faut les aller évangéliser là, et quand ils seront convertis, on pourra les conduire dedans. Voilà la conséquence logique du principe baptiste.

   Prétendre consacrer un enfant à Dieu, le lui présenter dans une réunion de prières comme cela se pratique, mais en dehors du baptême, c'est une chose inacceptable pour Dieu, c'est présenter à Dieu, comme le lui consacrant, un petit enfant d'Adam en dehors de la mort de Christ. Com​ment recevoir un petit enfant au nom de Jésus en dehors de Sa mort, Lui qui est venu sauver ces petits perdus? (Matthieu XVIII, 11). Enfin je trouve dans Matthieu XVIII la pensée de Dieu à l'é​gard de tous les petits enfants quelconques. Le Père ne veut pas qu’aucun ne périsse, et le Fils est venu sauver ce qui était perdu. Puis en l Corinthiens VII, 12-14, je trouve quelle est la pensée de Dieu à l'égard des enfants des frères. Là ce n'est pas le côté de leur perdition héréditaire qui est envisagé, mais oui bien leur position héréditaire de sainteté relative.

   En troisième lieu, en Éphésiens VI et en Colossiens III, je trouve quelle est la pensée de Dieu à l'égard de la manière dont je dois élever mes enfants d'a​près la position qui leur est faite par 1 Corinthiens VII. ! Eh bien, en baptisant mes enfants, je mets mon sceau sur ces trois pensées précédentes:

   1. Je reconnais qu'ils sont par droit de nais​sance pécheurs perdus, mais j'en appelle à la mort de Celui qui est venu sauver ce qui était perdu.

   2. Je m'empare avec joie de cette douce pen​sée de Dieu à leur égard d'après 1 Corinthiens VII, et je les introduis dedans selon son intention.

   3. Je suis alors à même d'accepter la respon​sabilité qui découle de tout cela. Je les élève sous la discipline du Seigneur, puisque je les ai iden​tifiés avec ma séparation complète du monde par la mort de Christ de laquelle le baptême est le signe. 
   Si plus tard ils se retirent eux-mêmes de cette position privilégiée, ils en sont responsables, mais moi j'aurai acquiescé à la pensée de Dieu à leur égard. En tous cas, ils sont comme chacun responsables d'accepter ou de rejeter Christ; et aussi quoiqu'il en soit, il faudra l'œuvre de la régénération pour les amener au salut, mais tout cela laisse intacte la belle pensée de Dieu à leur égard, que nous venons de considérer.

__________________________________
LA PUISSANCE DE L'ÉVANGÉLISATION







« Je n'ai pas honte de l'évangile, car il est la puissance de Dieu en salut à quiconque croit» 

(Romains I, 16.)

   La prédication de l'évangile présente le moyen de salut divinement donné à l'homme, pour la gloire de Dieu. Prêcher Jésus Christ, et Jésus Christ crucifié pourrait sembler urne occupation ridicule, si Christ lui-même n'était pas la « puissance de Dieu» et la « sagesse de Dieu». Folie aux yeux des hommes, elle réussit néanmoins là où la plus grande sagesse de l'homme fait com​plètement faillite, ne pouvant répondre au besoin le plus profond de l'âme: car, quelque paradoxal que cela puisse paraître, la parole de Dieu dé​clare: «puisque, dans la Sagesse de Dieu, le monde, par la sagesse, n'a pas connu Dieu, il a plu à Dieu, par la folie de la prédication, de sau​ver ceux qui croient» (1 Corinthiens I, 21). L'évangélisa​tion offre à ceux qui sont perdus un salut éternel par Christ.

   Mais, quelque précieux que soit ce sujet, ce n'est pas mon intention d'examiner la position élevée d'un évangéliste comme ambassadeur de. Christ. Demandons-nous plutôt en quoi réside la puis​sance d'un évangéliste? Car si le serviteur de Dieu n'a pas l'intelligence divine du secret de la vraie puissance, un examen des forces qu'il y a à vaincre lui semblera si décourageant, qu'il re​cherchera probablement quelqu'alliance non scrip​turaire pour les vaincre.

   L'homme naturel n'est-il pas en opposition di​recte avec la vérité de Dieu? Le pur évangile ne lui est pas seulement «folie », mais il réveille en lui son impiété et la méchanceté qu'il a exercée envers notre Seigneur Jésus Christ, il l'a mé​prisé, haï, et enfin crucifié. L'incrédule trouve dans ses associations avec le monde, tout ce qui répond à ses appétits charnels, et cela l'établit dans son l’éloignement de Dieu. Enfin, Satan, le dieu de ce monde, est en opposition active contre le Seigneur Jésus, employant sa subtilité con​sommée à entraver l'œuvre de l'évangile et à entraîner les âmes en enfer. Quelle puissance a donc évangéliste pour vaincre l'antagonisme inné de l'homme, auquel s'ajoutent les influences mortelles du monde et de Satan?

   En réalité, en lui-même, il n'en a aucune; il est impuissant. Pourtant, par la grâce et la sa​gesse de Dieu, il ne va pas à la guerre à ses pro​pres dépens. Le Seigneur Jésus, avant de quitter les siens qui allaient être ses témoins dans le monde, promit d'envoyer l'Esprit de Dieu pour être dans les saints et pour agir en puissance par le moyen de ses vases d'élection. Dans quel but? Quand il viendra, dit le Seigneur, il convaincra le monde de péché, de justice et de jugement (Jean XVI, 8). Et cela, Il devait le faire non: « en pa​roles persuasives de sagesse, mais en démonstra​tion de l'Esprit et de puissance » (1 Corinthiens II, 4).

    En effet, à la Pentecôte, un pêcheur galiléen, rempli de l'Esprit Saint, accusa les Juifs d'avoir crucifié Jésus le Nazaréen, «homme approuvé de Dieu ». Le résultat de ce témoignage à Jérusalem fut la conversion de trois mille de ces Juifs au cou roide et au cœur dur. Le témoignage de Jésus, dans la bouche de disciples simples et illettrés, fut reconnu comme étant la puissance de Dieu en salut, par des sacrificateurs juifs, des courtisans romains, un eunuque éthiopien, des esclaves en rupture de ban, des délégués de l'empereur et de brutaux geôliers. Quel était le secret de la puissance de leur évangélisation? Simplement que ces hommes parlaient par le Saint Esprit qui leur avait été donné (Actes V, 32).

   Mais il y a une autre chose à considérer. Si d'une part le Saint Esprit est un grand témoin personnel, et la puissance de tout vrai témoignage pour Christ dans le monde (Jean XIV, 26), d'au​tre part, la parole écrite est la révélation inspirée donnée par Dieu à l'homme, et elle le jugera au dernier jour (Jean XII, 48). Venant de Dieu, elle est remplie d'autorité divine et de puissance.

   Mépriser ou ignorer ces caractères divins de l'Écriture est aussi fâcheux pour le prédicateur que pour l'auditeur. «La parole de Dieu », dit le Saint Esprit de Dieu, «est vivante et opérante, et plus pénétrante qu'aucune épée à deux tran​chants, et atteignant jusqu'à la division de l'âme et de l'esprit, des jointures et des moelles; et elle discerne les pensées et les intentions du cœur» (Hébreux IV, 12). Dans les jours où nous vivons, cette puissance n'est ni perdue ni diminuée. Au contraire, en contraste avec les choses éphémères qui nous entourent, «la parole du Seigneur de​meure éternellement ». Et « c'est cette parole qui vous a été annoncée» (1 Pierre I, 25). Que le serviteur de Dieu n'estime pas légèrement ce qui est l'épée .de l'Esprit (Éphésiens VI, 17), et qui seul peut opérer efficacement en ceux qui croient (1 Thessaloniciens  II, 13).

   Il est ainsi évident que la puissance du témoi​gnage pour Christ dans l'évangile doit être le Saint Esprit, opérant par le moyen de la parole de Dieu. Véritablement « nous avons ce trésor dans des vases de terre, afin que l'excellence de la puissance soit de Dieu et non pas de nous» (2 Corinthiens IV, 7). Le serviteur de Christ le confesse avec prière, et réalise que sa capacité vient de Dieu. Un remarquable exemple qui confirme ces vérités se trouve dans les Actes: « Comme ils fai​saient leur supplication, le lieu où ils étaient as​semblés fut ébranlé, et ils furent tous remplis du Saint Esprit, et annonçaient la parole de Dieu avec hardiesse» (Actes IV, 31). L'Esprit de Dieu était dans leur cœur, et la parole de Dieu dans leur bouche - « comme ils faisaient leur suppli​cation ».

   Ce principe fondamental de l'évangélisation - que sa puissance est de Dieu et rien de l'homme - ne doit jamais être oublié. Ajouter quelque moyen humain à cette puissance, soit par les élé​ments du monde ou par l'intelligence de l'homme et à son gré, c'est méconnaître la suffisance de cette puissance et honorer le solennel avertisse​ment de 2 Corinthiens VI, 14-16 au sujet du mélange de la lumière et des ténèbres.

   Que le grand apôtre des gentils ait agi en en​tière dépendance de la puissance de Dieu, ressort de 1 Corinthiens II. Quand Paul visita Corinthe, il savait qu'il avait à faire à des gens que de beaux dis​cours persuadaient aisément, sans que la vérité du sujet y fût pour quelque chose. Et si quelque spéculation ou quelque subtile abstraction de pensée était présentée aux auditeurs d'une manière philosophique, ils devenaient attentifs, admi​raient et étaient gagnés. L'apôtre avait donc des moyens d'attirer les Corinthiens à sa prédication et de rendre l'évangile agréable et populaire. Comment ce serviteur de Dieu a-t-il procédé? Écoutons-le: «Et moi-même, quand je suis allé auprès de vous, frères, je ne suis pas allé avec excellence de parole ou de sagesse, en vous an​nonçant le témoignage de Dieu; car je n'ai pas jugé bon de savoir quoi que ce soit parmi vous sinon Jésus Christ, et Jésus Christ crucifié. Le moi-même j'ai été parmi vous dans la faiblesse, et dans la crainte, et dans un grand tremblement; et ma parole et ma prédication n'ont pas été en paroles persuasives de sagesse, mais en démons​tration de l'Esprit et de puissance, afin que votre foi ne repose pas sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dieu» (1 Corinthiens II, 1-5).

   Paul savait que s'ils étaient attirés à Christ par sa simple éloquence et son raisonnement, c'est-à​-dire par la « sagesse» de ce monde, ils seraient fondés sur du sable. Il faut un travail divin pour produire une foi divine, et c'est pourquoi l'apôtre s'abstint soigneusement d'employer quoi que ce soit qui pût devenir un mauvais fondement pour la foi de leurs âmes. Le but de sa prédication était d'établir la foi de ses auditeurs dans «la puis​sance de Dieu».

    Ce principe n'a-t-il pas d'application aujour​d'hui ? Les évangélistes sont-ils libres, pour ren​dre attrayant au monde l'évangile de Dieu, d'a​dopter les choses agréables à l'homme, les der​nières nouveautés du temps, ou quoi que ce soit d'autre? Il est dit que l'évangile est puissant en lui-même ; la puissance de Dieu en salut à qui​conque croit (Romains I, 16). Cela ne suffit-il pas? Faut-il encore le rendre attrayant? Le cœur de l'homme qui a rejeté non seulement la parole et les œuvres de Christ, mais l'excellence morale et la gloire divine de Sa personne, n'est pas plus disposé aujourd'hui, à accepter la grâce et la vérité de Dieu dans l'histoire de son amour et de sa honte sur le bois maudit. Les hommes ram​pent dans les ténèbres et haïssent la lumière.

   Comment donc rendrait-on la vérité attrayante sans pervertir son caractère? Le prédicateur s'en remettra-t-il à la vérité de Dieu dans sa propre puissance sainte et dans sa simplicité pour éveil​ler la conscience de l'homme? Ou bien ira-t-il em​ployer des moyens, propres à attirer l'homme char​nel, à lui plaire, à l'adoucir, à le décider par des arguments à accepter l'évangile? Certes un tel compromis avec la vérité de Dieu est plutôt pour plaire à l'homme que pour montrer de la fidélité à Christ et à l'évangile. Comment un serviteur de Dieu oserait-il traiter le témoignage de telle ma​nière qu'il le rabaisse au niveau des préférences des inconvertis ? (2 Corinthiens II, 17). Ce n'est pas agir honnêtement même aux yeux des hommes dont nous parlons; et encore moins aux yeux de Dieu que nous servons.

   Mais tandis que ce faux principe est à la base de la prédication « attrayante », il corrompt aussi ce que l'on peut appeler les «accessoires at​trayants », de l'évangile. La musique et le chant ont une influence indéniable sur beaucoup de per​sonnes. Si ces choses peuvent être bonnes à leur place, on a d'autant plus besoin de garantie scrip​turaire pour en user dans la prédication de l'évan​gile. Lorsque les descendants de Caïn sont chassés de la présence de Dieu, ils se réjouissent dans le pays de Nod avec la harpe et la flûte (Genèse IV, 21 ; voyez aussi Job XXI, 12-14).

   On peut rappeler que, dans l'histoire d'Israël, les instruments de musique jouent un rôle qui n'est pas sans importance dans les services reli​gieux du peuple. C'était le cas cependant pen​dant la période d'essai où l'homme d ns la chair était invité à vouer à Dieu ce qu'il avait de meil​leur comme homme; c'est pourquoi un temple magnifique, de belles décorations, les instruments de musique et des chants trouvaient leur place. Mais est-ce que le temps de ces choses, dans leur relation avec le service de Dieu, n'est pas passé? Ne sont-elles pas parmi les « faibles et misérables éléments» du monde, qui maintenant doivent être rejetés, car elles ne sont que des types et des ombres de l'Antitype, qui est venu en son temps et qui seul demeure avec nous? L'adoration est maintenant en esprit et en vérité, non dans la chair et dans la forme. Le chant n'est pas dans des instruments de musique, mais dans le cœur, «chantant et psalmodiant dans votre cœur au Seigneur» (Éphésiens V, 19).

   Quand des croyants chantent dans l'Assemblée ou dans des réunions d'évangélisation, leurs hymnes ne sont-ils pas l'expression de leurs cœurs à Dieu? Si les saints ne chantent pas à Dieu, pour qui chantent-ils? Pense-t-on vraiment qu'ils de​vraient chanter pour attirer les inconvertis? N'est-ce pas rabaisser les louanges à Dieu, que d'en faire un attrait pour engager les hommes naturels à entrer dans les salles de réunions? Une telle pratique montre-t-elle de la révérence et une sainte crainte? N'est-ce pas un essai de combiner la louange de Dieu et l'attraction des hommes dans une même action? Mentionner un tel mélange de motifs c'est le condamner. N'est-il pas plus sûr d'imiter les apôtres et leurs compa​gnons ? Ou bien les prédicateurs de nos jours sont-ils plus sages qu'eux?

    Non! Le principe de notre chant est et doit être pour Dieu. Quelle place y a-t-il alors pour des effets instrumentaux ou choraux, ou même pour des solos? Laissons-les à ceux qui prêchent peu ou point du tout d  vérité. C'est un péché et une honte que d'introduire dans la prédication de l'évangile les éléments du monde et du judaïsme, dont nous avons été délivrés par la mort de Christ. (Colossiens II, 20-23).

   Je me méfie de l'argument utilitaire d'obtenir du succès dans les choses divines, quand notre premier devoir est d'obéir à Dieu seul. Si la mu​sique et des chants agissent puissamment sur les sentiments et l'imagination de beaucoup, combien souvent supplantent-ils Christ dans les âmes? Il y a eu des gens qui sont venus au Seigneur par pur sentiment naturel. La parole qui les concerne est solennelle: «Comme il était à Jérusalem, à la Pâque, pendant la fête, plusieurs crurent en son nom, contemplant les miracles qu'il faisait. Mais Jésus lui-même ne se fiait pas à eux, parce qu'il connaissait tous les hommes, et qu'il n'avait pas besoin que quelqu'un rendît témoignage au sujet de l'homme; car lui-même connaissait ce qui était dans l'homme» (Jean II, 23-25).

    Quelques-uns prétendent que leur objet étant la gloire de Dieu dans le salut des âmes, la ma​nière ou les moyens adoptés, deviennent indiffé​rents. Cela ne ressemble-t il pas à l'excuse du pé​cheur dans Romains III, 7? «Si la vérité de Dieu dans mon mensonge a abondé pour sa gloire, pour​quoi moi aussi suis-j e encore jugé comme pé​cheur ?» Est-ce là le terrain qu'un homme mor​tel doit prendre devant Dieu? En fait c'est la vieille ruse de Satan: «Faisons du mal, afin qu'arrive le bien ».

   Que les serviteurs de Dieu prennent donc garde de sous-estimer la puissance du Saint Esprit et la Parole de Dieu. Personne ne niera qu'il y ait beaucoup de choses de nos jours qui tendent à abaisser le caractère de la vérité de Dieu, de sorte que nous soyons tentés de diminuer et d'ou​blier la puissance de Dieu dans l'évangile. En appeler par divers moyens à la nature charnelle de l'homme est contraire au témoignage du grand apôtre des gentils: «Car, en marchant dans la chair, nous ne combattons pas selon la chair; car les armes de notre guerre ne sont pas charnelles, mais puissantes par Dieu pour la destruction des forteresses, détruisant les raisonnements et toute hauteur qui s'élève contre la connaissance de Dieu, et amenant toute pensée captive à l'obéis​sance du Christ» (2 Corinthiens X, 3-5).

W.J. H.

……………………………………………………
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.

(Suite de la page 95)
Chapitre VIII, 17-23.

   « Si nous sommes enfants, nous sommes aussi héritiers - héritiers de Dieu, cohéritiers de Christ ». Israël était autrefois l'héritage de Dieu - place bénie; toutefois, notre place est infini​ment plus élevée et plus glorieuse: nous sommes héritiers de Dieu; sa possession est la nôtre; le second nom: cohéritiers de Christ nous mon​tre comment cela est devenu possible. C'est avec Lui seulement que nous pouvons et de​vons tout partager; avec Lui, qui, comme le Premier-né de toute la création et le Premier-né d'entre les morts, le Créateur et le Rédempteur, a un droit incontestable sur toutes choses et, dans sa grâce merveilleuse, Il nous fait participer à ces choses. Mais il va sans dire que toujours et en toutes choses, comme homme, Il doit avoir la première place (Colossiens I, 18), et si nous pensons à Lui comme Dieu, il est clair que nous ne pou​vons jamais participer à sa divinité, et pourtant, comme enfants, nous avons une part à la nature divine et comme fils, à la plénitude de bénédic​tion, qui se rattache à ces titres.

    Or, le chemin qui conduit à ce but glorieux, placé devant nous, passe par la souffrance; au​cun chrétien ne peut lui échapper; c'est pourquoi nous avons cette fin de phrase: «Si du moins nous souffrons avec Lui, afin que nous soyons aussi glorifiés avec Lui ».

    Cette condition a déjà déconcerté plus d'un lec​teur, à cause d'une lecture superficielle du pas​sage; il en est souvent ainsi quand nous lisons la Parole de Dieu: nous lisons trop vite ou trop superficiellement, nous y mélangeons nos propres pensées, au lieu de sonder les pensées de Dieu sans parti pris et avec prière.

   Le passage dit clairement: si du moins nous souffrons avec Christ, et pourtant on a supposé qu'il s'agit de souffrances pour Christ. Nous sa​vons par Philippiens I, 29 et par notre propre expé​rience, que les souffrances pour Christ, souffran​ces pour le nom de notre Seigneur, sont un pri​vilège qui n'est pas accordé à chaque croyant; par contre, nul vrai croyant ne peut échapper aux souffrances avec Christ. Notre Seigneur et Sauveur était dans le monde; avant d'aller à la croix il était « un homme de douleurs, sachant ce que c'est que la langueur ». Un monde de péché et de mort, de souffrances et de larmes, dominé par les principes de la chair, ne pouvait être, pour sa sainte nature et son cœur plein d'amour, qu'une source continuelle de douleur et de deuil ; Il marcha entièrement seul, comme un étranger solitaire, incompris souvent, même de ses disciples qui affligeaient son, cœur par leur égoïsme, leur incrédulité, leur manque d'intelligence et d'autres sentiments semblables. Les choses qu'Il voyait et entendait offensaient ses yeux et ses oreilles, blessaient son cœur et en même temps éveillaient sa profonde sympathie. Au milieu de ces choses Il ne rencontrait pour Lui-même aucune sympa​thie et aucun consolateur; Il ne récoltait en échange de son amour que de la haine et de l'in​gratitude, et en échange de sa bonté la moquerie.

   Ainsi aussi l'homme spirituel ressent sur son chemin ce que Christ a ressenti, quoique moins profondément. Sa nature également est en op​position à tout ce qui l'entoure; il souffre là où Christ a souffert; il souffre avec Christ. Son amour pour Dieu et pour ses semblables, ses sentiments pour la pureté et la sainteté, son respect du nom et des droits de Dieu et de son Oint, oui, tout ce qui en lui appartient à la nature divine, devient en lui une cause de souf​frances. Les conséquences du péché qu'il voit au​tour de lui, jointes à l'incrédulité, à l'indiffé​rence et à l'opiniâtreté des hommes, le font souf​frir : tout déshonneur apporté à Christ, toute parole impure ou blasphématoire lui font de la peine; même le brigand sur la croix réprimanda son compagnon pour l'outrage qu'il fit au Sei​gneur; il en éprouvait de la do leur. Cependant Dieu soit loué! Il n'en sera pas toujours ainsi; c'est précisément en ayant part aux souffrances de Christ  que l'on est assuré de participer à sa gloire dans le ciel; bientôt tous ceux qui souf​frent ici-bas seront glorifiés avec Lui dans le ciel. Si quelqu'un ne souffre pas dans une me​sure quelconque avec Lui, ne serait-ce que pour quelques jours, ou même quelques heures (com​me le brigand), cela prouverait qu'il n'est pas né de Dieu, qu'il n'est pas un chrétien, car comment l'Esprit de Christ pourrait-il opérer dans un cœur sans produire les sentiments qui se trouvaient en Christ lui-même. Nous sommes, il est vrai, en​fants de Dieu, et ainsi héritiers de Dieu et cohé​ritiers de Christ, et cependant, nous ne possédons pas encore l'héritage, non 'seulement parce que nous sommes encore dans nos corps, mais aussi parce que notre héritage lui-même est encore souillé et soumis à la corruption. Telle qu'elle est maintenant, la création ne convient pas pour les héritiers, ni pour le Seigneur, ni pour les siens. Pour cette raison, Il est assis à la droite de Dieu, attendant, et nous aussi avec Lui, l'heure de la révélation de la gloire à venir. À l'égard de cette gloire, l'apôtre qui connaissait la souffrance plus qu'aucun d'entre nous, pouvait écrire aux Ro​mains: «Car j'estime que les souffrances du temps présent ne sont pas dignes d'être compa​rées avec la gloire à venir, qui doit nous être ré​vélée. Car la vive attente de la création attend la révélation des fils de Dieu» (v. 18, 19). L'Es​prit de Dieu, pour nous encourager, dirige nos regards sur cette gloire et nous dit, que les souf​frances par lesquelles nous passons aujourd’hui, aussi accablantes qu'elles puissent être, ne sont pas dignes ,d'être comparées avec la gloire qui est devant nous. Jusqu'à quel point le réalisons-​nous? L'apôtre, pour ce qui le concernait, pou​vait dire: «J'estime»; il ne savait pas seule​ment, mais il en était pleinement convaincu. Dans les v. 22 et 28, où il s'agit d'une part com​mune à tous les croyants, il dit: «Nous savons ». Notre vie est cachée avec le Christ en Dieu. Quand le Christ, qui est notre vie, sera manifesté, alors nous aussi, nous serons manifestés avec lui en gloire (Colossiens III, 3, 4); c'est cette révélation des fils de Dieu qu'attend ardemment la création entière: elle souffre et soupire, car «elle est assujettie à la vanité », non de sa volonté ; elle n'a pas de volonté, mais à cause de celui qui l'a assujettie - le premier Adam, «dans l'espé​rance que la création elle-même aussi sera affran​chie de la servitude de la corruption, pour jouir de la liberté de la gloire des enfants de Dieu. Car nous savons que toute la création ensemble soupire et est en travail jusqu'à maintenant» (v. 20-22).

   La création soupire sous les conséquences de la chute, qui l'a amenée sous la servitude de la corruption; quand l'homme, le chef de la pre​mière création tomba, son sort fut partagé par toute cette création; nous ignorons combien elle était belle avant la chute, mais nous savons que d'après l'appréciation de Dieu «tout était très bon» (Genèse I, 31). Le péché de l'homme a tout gâté, mais combien précieuse est la pensée, que la création qui, par notre faute, est tombée sous la servitude de la corruption, attend le moment où nous serons glorifiés pour être délivrée de cette servitude; et combien merveilleux sont les voies et les conseils de Dieu! Dans Sa grâce in​finie, Il s'occupe d'abord des coupables, de ceux qui, par leur chute, ont produit toute cette misère et Il choisit des êtres, auxquels Il veut manifester les richesses de Son amour et de Sa miséricorde pour faire participer à la gloire dans les siècles à venir la création tombée dans la corruption par leur faute! Dieu a parlé par les prophètes d'autre​fois de «ce rétablissement de toutes choses», de la régénération, comme le Seigneur l'appelle en Matthieu XIX, 28 (voir Actes III, 19-21).

   En nous acheminant vers la manifestation de cette gloire, nous qui, par nos corps, appartenons encore à cette création, nous l'exprimons. Par nos soupirs, nous participons aux soupirs de la création souffrante d'une manière agréable à Dieu et d'autant plus profonde que nous recon​naissons ce qu'est le péché et que nous nous en séparons pratiquement dans notre marche. Notre bien-aimé Sauveur était entièrement Sans péché, (source de toutes les souffrances), mais il avait sympathisé d'une manière parfaite sous les consé​quences de ce péché. Il soupira profondément en esprit et Ise troubla lorsque, sur le chemin du tombeau de Lazare, Il vit pleurer Marie et les Juifs qui l'accompagnaient ces derniers pen​saient qu'Il versait des larmes à cause de son grand attachement pour le défunt. Hélas ! Ils ne se doutaient pas de la vraie cause de son trouble!

   L'apôtre compare cette création à une femme qui est en travail et qui attend impatiemment la naissance de son enfant annoncée par les dou​leurs qu'elle ressent; elle ne peut pas hâter cet événement; elle ne peut que soupirer et atten​dre ; il en est de même de la création; elle sou​pire et attend la révélation des fils de Dieu; ceux-ci ne se distinguent pas encore extérieure​ment des autres hommes; ils peuvent être fai​bles, pauvres ou difformes; ils souffrent et meu​rent comme eux, mais il n'en sera pas toujours ainsi. Bientôt ils apparaîtront avec Christ en gloire comme ses cohéritiers, après avoir été res​suscités d'entre les morts ou transmués; alors la création sera affranchie pour jouir de la liberté de la gloire des enfants de Dieu; cette délivrance de la servitude de la corruption dépend de la ré​vélation de la gloire lorsque Dieu réunira en un toutes choses dans le Christ (Éphésiens I, 10).

   Aujourd’hui, c'est le temps de la grâce, et per​sonne ne peut jouir de la liberté de cette grâce, si ce n'est par la foi. Lorsque la liberté de la gloire des enfants de Dieu apparaîtra, les consé​quences bénies de l'œuvre rédemptrice de Christ se manifesteront aussi envers la création. C'était le bon plaisir de toute la plénitude habitant en Christ, de réconcilier toutes choses avec elle​ même par Lui, ayant fait la paix par le sang de la croix (Colossiens I, 20) ; ces choses ne sont pas en​core réconciliées aujourd'hui, mais le sang ex​piatoire de Christ, qui est le fondement de cette réconciliation, a été versé; l'œuvre nécessaire a été accomplie.

 (À suivre).
___________________________________
LUC XXIV, 1

   Qu'il est beau et rafraîchissant le tableau de ces femmes qui, mues par une force intérieure puissante, s'en vont à l'aube du jour au sépulcre de leur divin Ami! Ce qui frappe chez elles, ce n'est pas quelque chose qui attire l'attention des hommes en général; ce n'est pas non plus la con​naissance des vérités, dans lesquelles, par grâce, nous pouvons être entrés quelque peu, mais c'est l'amour ardent pour le Seigneur chez ces humbles femmes venues de la Galilée. Et nous trouvons là, dans le dévouement de ces servantes de Christ, une source d'édification qui rafraîchit, et des leçons qui confondent. Ces femmes pieuses, faibles té​moins en apparence, ont pourtant ceci de parti​culier, c'est qu'elles n'ont qu'un seul but et ne pensent qu'à une seule et même chose. Elles a​vaient été saisies par les grâces de cet Homme qui avait bien voulu venir jusqu'à elles dans la Galilée méprisée, et, entraînées par cette force que seul l’amour divin possède, elles avaient suivi et servi Jésus. Elles l'avaient ensuite contemplé sur la croix, l'avaient vu souffrir et mourir, et, finalement, avaient regardé le sépulcre où son corps était déposé. Leurs yeux, les yeux de leurs cœurs, étaient, pour ainsi dire, remplis par la vi​sion de cette Personne et ne voyaient plus que Jésus. Aussi désirons-nous ne pas nous arrêter à l'ignorance de ces chers témoins d'alors, mais nous laisser plutôt imprégner de leur amour si grand pour le Seigneur, car la connaissance ne vaut pas l'amour. Ce que le Seigneur aime à voir chez les siens, c'est cet amour qui répond à Son amour et qui lui permettra de se révéler à nous d'une ma​nière plus intime et fera de nous les dépositaires de ses secrets. Que nous n'ayons, comme ces chères femmes, qu'une seule pensée: posséder Jésus et lui rendre ce qui lui est dû. C'est ainsi que, dans un même sentiment et d'une même bou​che, nous pourrons, le dimanche matin en parti​culier, glorifier notre Dieu et Père par Jésus Christ, notre bien-aimé Sauveur. La sécheresse dans le culte ne provient-elle pas précisément de la stérilité de nos affections pour le Seigneur, affections qui ne sont pas nourries par la con​templation de Sa personne adorable, marchant, souffrant et mourant pour nous? Si nous le sui​vons dans son chemin jusqu'à la croix, le résultat sera que nous désirerons être là où il est, pour lui témoigner combien nous l'aimons, parce que lui nous a aimés le premier.

   Ces femmes ont laissé des traces lumineuses. Dieu s'est plu à nous rapporter dans sa Parole leurs allées et leurs venues jusqu'au moment où nous les voyons persévérer dans la prière avec les disciples (Actes l, 14). Or si Dieu honore leur mémoire en nous rapportant ce qu'elles ont fait, ce doit être sans doute pour notre instruction.

   Et que fut le résultat de cette activité d'amour à l'égard du corps du Seigneur? S'il ne fut pas donné à ces chères servantes du Seigneur de pou​voir accomplir ce qu'elles s'étaient proposées, il leur fut accordé par ailleurs bien davantage. À leur amour répondit l'amour divin. Le ciel s'occupe de ces cœurs aimants pour leur faire annoncer la bonne nouvelle de sa résurrection de Celui qu'elles cherchaient parmi les morts. Celles qui aimaient le Seigneur ne pouvaient être laissées dans la peine et le doute. Non, elles reçoivent en premier lieu, de la part des célestes messagers aux vêtements éclatants de lumière, l'heureuse nouvelle qui fait bondir leurs cœurs. Heureuses femmes! Heureuse Marie de Magdala! Ton cœur a été consolé, car tu l'as vu Lui-même et il t'a dit: Va vers mes frères, et dis-leur: Je monte vers mon Père et votre Père, et vers mon Dieu et votre Dieu. Heureuse Marie de Magdala! Elle ai​mait beaucoup, car elle avait pleinement con​science de toute la grâce dont elle avait été l'ob​jet. Mais n'avons-nous pas, nous aussi, des raisons suffisantes pour aimer le Seigneur ardemment ?

   Les siècles ont passé depuis que les servantes du Seigneur ont été au sépulcre. Depuis long​temps elles sont entrées dans le repos et leurs œuvres les ont suivies, mais on parle encore au​jourd'hui de ce qu'elles ont fait. Récompensées sur la terre, elles le seront plus encore dans le ciel, où tout ce qui aura été accompli par amour pour le Seigneur sera vu, car le Seigneur lui​-même se plaira à le révéler. Jusque-là, puissions-nous l'aimer davantage, Lui qui nous a aimés le premier, Lui qui s'est entièrement sacrifié pour nous. Tout en appréciant la connaissance, dési​rons avant tout de répondre à son amour par un entier dévouement à Sa Personne. Il se révélera alors Lui-même à nous pour la joie de nos âmes.

   C'est le premier jour de lia semaine que nous voyons la petite troupe matinale se diriger vers le sépulcre. Le premier jour de la semaine! Pour nous, jour de vie après la mort, jour de triomphe, jour nouveau, unique, inaugurant une ère nou​velle ; matin divin où le ciel se réjouit à la voix de Dieu, appelant son Fils hors du tombeau; ma​tin de grâce sous les clartés duquel la bonne nou​velle du salut va pouvoir être prêchée à toutes les nations! Mais toutes ces choses, et d'autres en​core, ces chères femmes ne les connaissaient pas encore. Cependant, ce premier jour de la semaine n'en était pas moins un jour précieux pour elles. Elles allaient retrouver, mort, il est vrai, pen​saient-elles, leur Maître tant aimé. Elles ne voulaient certes pas attendre un jour de plus pour aller au sépulcre. Non, elles avaient mis à part le premier jour dont elles pouvaient disposer, le pre​mier de la semaine, après le sabbat pendant le​ quel elles s'étaient tenues en repos, pour venir auprès du corps de leur Seigneur. Jour ardem​ment désiré, car toute leur joie et tout leur bon​heur étaient fondés sur ce Jésus, dont la mort même ne pouvait les séparer. Il leur fallait Jésus et rien d'autre que Lui, car c'est à lui qu'elles avaient consacré non seulement les prémices de leurs loisirs, mais leurs existences même. Elles réalisaient peut-être mieux que nous qu'Il est a​vant toutes!choses et que c'est à Lui qu'appartient la première place dans nos vies. Nous qui, par grâce, sommes entrés quelque peu dans la signifi​cation de ce «premier jour de la semaine », le jour du Seigneur, serions-nous assez avares de notre temps pour ne pas lui en sacrifier au moins les prémices et lui consacrer, en particulier, ce premier jour de la semaine qui est son jour?

    L'amour ne se ménage pas. Il n'a de repos que lorsqu'il s'est satisfait dans l'exercice de ses fonc​tions. Faut-il se lever tôt pour rendre au Seigneur ce qui lui est dû, l'amour devancera le jour pour le faire, car, lorsque le cœur est saisi par Christ, il lui tarde d'être auprès de Lui. C'est de très grand matin, au crépuscule, à la toute première heure du premier jour, que partent les femmes. Il est vrai que le ciel les avait devancées, car Jésus n'était déjà plus dans le tombeau. Mais qu'en est-il de nous? Aimons-nous assez le Sei​gneur que nous ne puissions attendre le moment de nous retrouver dans le lieu de 'sa présence, et sommes-nous disposés à consacrer les premiers instants de la journée à Celui qui a donné sa vie pour nous? Une bénédiction spéciale est certai​nement réservée à ceux qui le recherchent à l'aube du jour.

   Le sépulcre est le rendez-vous de la petite troupe que nous avons vue sortir aux premières lueurs du matin. Le sépulcre et la mort n'avaient point refroidi en ce frais matin, la chaleur de l'a​mour de ces fidèles témoins. Point de dispersion! Elles accourent ensemble au sépulcre, comme vers un centre d'attraction peu commune: un être cher repose dans la mort et avec lui tout leur espoir et tout leur bonheur. Mais, grâces en soient ren​dues à Dieu, ce sépulcre, si cher fût-il, n'allait pas devenir, ni pour elles ni pour nous, un lieu de pèlerinage. Non! La pierre est roulée, le sépul​cre est vide, le Seigneur est ressuscité!





Vainqueur de Satan et du monde,





Jésus est sorti du tombeau;





Aux horreurs d'une nuit profonde 





Succède le jour le plus beau.

Beau jour, pour les cœurs aimants, labourés par les douleurs de la séparation:





Plus de terreur, plus de détresse! 




O chrétiens, peuple racheté; 




Avec une sainte allégresse, 




Chantez Jésus ressuscité!

   Et maintenant, remplies d'une indicible joie, elles abandonnent sans peine le sépulcre et mar​chent en hâte à Sa rencontre. Un autre rendez​-vous leur est assigné. Elles n'y manqueront pas. Elles échangent le sépulcre contre la présence même de Celui qu'elles désirent: elles Le voient de leurs yeux; Il leur parle et leur montre ses mains et ses pieds. Puis quand enfin l'heure sera là de prendre congé de Lui, elles se rappelleront sa promesse précieuse : Là où deux ou trois sont assemblés en mon nom, je Suis là au milieu d'eux. Et plutôt que de retourner au sépulcre vide, elles se retrouveront dans la chambre haute, au rendez​-vous nouveau, pour se souvenir avec d'autres, dans le lieu de sa présence promise, de sa Per​sonne aimée et de sa mort sur la croix. Elles re​diront l'histoire du Sépulcre qui parlera alors à leurs cœurs un langage plus éloquent encore: Voix de la mort et voix de la vie; voix de tris​tesse et voix d'allégresse! Voix du sépulcre! Tu fais baisser nos yeux jusque dans le sein de la terre et de la mort, mais tu les élèves aussi jusque dans les glorieuses sphères de la vie, où nous voyons Jésus ressuscité, couronné de gloire et d'honneur!

   Centre d'attraction nouveau et puissant pour leurs cœurs pieux, la chambre haute les verra désormais accourir pour la prière, et, le premier jour de la semaine, pour commémorer la mort du Seigneur tant aimé, dans le souvenir institué par lui-même. C'est là que, mues par le même amour, elles apporteront désormais, avec le même em​pressement, leurs aromates préparés à l'avance, fruits d'une pieuse activité du cœur. Non plus les aromates, dont elles ne purent embaumer, comme elles le pensaient, le corps de leur Seigneur, non, mais la reconnaissance, l'adoration, le parfum de l'amour représenté par ces aromates: le vase d'al​bâtre plein d'un parfum de grand prix (Matthieu XXVI, 7) dont les disciples ne connaissaient que la valeur matérielle, mais dont Lui sut apprécier le prix infini. Elles continueront à préparer et à apporter, avec une intelligence toute nouvelle, le fruit de leur amour à Celui duquel elles ont reçu et grâce sur grâce. Et c'est ce que nous pouvons faire, nous aussi: préparer et apporter quelque chose à Jésus qui s'est appauvri pour nous afin que par sa pauvreté nous fussions enrichis. Mais comment apporter quelque chose si l'on n'a rien préparé? L'abondance et la qualité des « aromates» seront évidemment proportionnées au temps et à l'attention donnés à leur prépara​tion. Elles se mesureront en d'autres termes au degré de dévouement de nos cœurs pour le Sei​gneur dans l'exercice journalier de saints rap​ports ininterrompus de l'âme avec Lui.

   Comment mieux expliquer, résumer et terminer ce sujet si ce n'est en citant le psaume du Bien​-aimé:


 «Mon cœur bouillonne d'une bonne parole,
Tu es plus beau que les fils des hommes ;

Je dis ce que j'ai composé au sujet du roi,
La grâce est répandue sur tes lèvres:

Ma langue est le style d'un écrivain habile.
C'est pourquoi Dieu t'a béni à toujours.





Écoute, fille! Et vois, et incline ton oreille,




Et oublie ton peuple et la maison de ton père,



Et le roi désirera ta beauté, car il est ton seigneur: adore-le.
   Ces paroles ne résument-elles pas l'activité des servantes du Seigneur? Attirées par la grâce di​vine, personnifiée dans Celui qui est plus beau que les fils des hommes, n'avaient-elles pas tout quitté pour s'attacher à Lui et lui apporter l'hom​mage pieux de leurs cœurs bouillonnant pour sa Personne?


À toi, Jésus, nul n'est semblable,


Dès ici-bas, d'un cœur fidèle,

Car toi seul es la vérité,



Que nous vivions, Jésus, pour toi; 


Tout, dans ta Personne adorable,

T'offrant, toujours, remplis de zèle, 


Est amour, grandeur, et beauté.


L'hommage saint de notre foi.

A. B.-P.
________________________________
PRENEZ GARDE

    Les nombreux «prenez garde» qui nous sont adressés dans la Parole nous disent les dangers au quels nous sommes exposés et combien ils sont grands: c'est pourquoi nous avons à veiller et à prier sans cesse. Ces exhortations répétées nous rappellent aussi notre faiblesse et notre manque de force pour surmonter les obstacles. Où est no​tre ressource? « Il ne permettra pas que ton pied soit ébranlé; celui qui te garde ne sommeillera pas » (Psaume CXXI, 3.) Si nous sommes faibles, sou​vent endormis, en face du danger, Dieu veille; il est fidèle et puissant pour nous garder; il est partout et il sait tout; il nous connaît et il nous suit; mais il faut marcher avec Lui. Asaph, après avoir échappé au danger, déclare qu'il s'en est fallu de peu que ses pieds ne lui aient manqué, d'un rien que ses pas n'aient glissé; et il nous dit pourquoi il est encore debout: «Je suis toujours avec toi: tu m'as tenu par la main droite» (Psaume LXXIII, 23.)

   Il y a les dangers du dehors et il y a ceux du dedans. L'ennemi qui rôde autour de nous les sème sans cesse sur notre route et aussi dans nos cœurs; il y trouve la chair et la propre volonté; il nous tend des pièges. L'amorce, c'est la convoi​tise qui enfante le péché.

   Ah ! si nous n'avions que nos propres ressour​ces pour faire face à Satan, notre puissant en​nemi, dans nos luttes contre la chair et le terri​ble moi, nous ne pourrions que broncher et, si nous comptions sur nous-même, désespérer. Mais Dieu est là, il ne sommeille pas considérons quelques-uns des dangers que nous présente la Parole et les exhortations qui s'y rap​portent.

   « Prends garde à toi et gardé soigneusement ton âme, de peur que tu n'oublies les choses que​ tu as vues» (Deutéronome IV, 9.)

   «Et prenez bien garde à, vos âmes... de peur que vous ne vous corrompiez et que vous ne vous fassiez quelque image taillée» (Deutéronome IV, 15.)

   Israël ne devait pas oublier ce que Dieu avait fait pour lui. Il l'avait choisi d'entre les nations, mis .à part pour le posséder comme son peuple, pour l'aimer d'un amour éternel. Il lui demandait de se garder des idoles.

    Nous pouvons nous faire l'application de ces passages, nous qui avons été élus pour être son peuple céleste. Nous sommes appelés à nous sou​venir de ce que son amour et sa grâce ont fait pour nous, en nous sauvant, nous séparant du monde et nous mettant à part pour Lui. Ne nous est-il pas dit aussi: «Enfants, gardez-vous des idoles» ? (1 Jean V, 21.) Les idoles! Tout ce qui prend dans nos cœurs la place qui revient au Sei​gneur. Ce dont nous faisons si facilement notre trésor devient en conséquence une idole; et là où est notre trésor, là aussi est notre cœur.

    « Vous prendrez garde à tout ce que je vous ai dit» (Exode XXIII, 13). La Parole de Dieu est complète, elle est divine, elle a été écrite pour nous; nous ne devons rien en retrancher. N'est-ce pas là une des subtiles ruses de l'ennemi, de cher​cher à supprimer certaines parties qui condam​nent notre chair et à cacher toutes les précieuses bénédictions qu'elle révèle, afin que nous n'en jouissions pas? Pendant des siècles, il a voilé aux âmes les vérités relatives au rassemblement des saints et au retour du Seigneur.

   « Or, prenez bien garde à vos âmes pour aimer l'Éternel votre Dieu» (Josué XXIII, 11). « Il est un Dieu jaloux» (Josué XXIV, 19.) Dieu tient à l'amour des siens, Il les a aimés le premier, et de quel amour ? Un amour éternel; le mot jaloux ne nous dit-il pas combien il y tient? Il veut être le seul objet de l'amour, du culte, de l'adoration de ses bien-aimés, de son peuple.

   «Comment un jeune homme rendra-t-il pure sa voie ? Ce sera en y prenant garde selon ta pa​role» (Psaume CXIX, 9.) Exhortation pour les jeunes qui sont tout particulièrement en danger d'être entraînés dans le monde: ayant la Parole, il nous faut être attentifs pour y conformer notre marche et nous laisser diriger par elle afin qu'elle soit une lampe à nos pieds et une lumière à notre sen​tier.

   «Prenez garde à vos âmes.» (Jérémie XVII, 21.) L'exhortation est donnée relativement à l'obser​vation du sabbat, jour de repos pour le peuple, consacré à l'Eternel. Il était dit dans la loi: «Sou​viens-toi du jour du sabbat pour le sanctifier... le septième jour est le sabbat consacré à l'Éternel ton Dieu.» (Exode XX, 8 et 10). Nous n'avons pas de commandement relatif au sabbat; mais nous avons un jour que nous pouvons consacrer au Seigneur en nous souvenant ensemble, en paix, dans le repos, de Lui, avec joie et bonheur, at​tendant sa venue.

   «Prenez garde à ce que vous entendez» (Marc IV, 24), dit le Seigneur à ses disciples. Il les in​vite à être bien attentifs à ce qu'Il leur disait, à la parole qu'Il leur confiait; ils étaient les dépo​sitaires de la lumière divine destinée à éclairer les hommes et ils la recevaient de Lui, pour la faire briller. «Vous êtes la lumière du monde », leur dit-il. «Mais maintenant vous êtes lumière dans le Seigneur; marchez comme des enfants de lumière» (Éphésiens V, 8).

   « Et prenez garde à vous-mêmes de peur que vos cœurs ne soient appesantis par... les soucis de la vie» (Luc XXI, 34.) Ce passage nous mon​tre un danger de tout instant dans les nombreuses occupations, les difficultés et les relations de la vie. Ces soucis de la vie s'emparent de nos es​prits, de nos pensées, et, comme il est dit, de nos cœurs, qu'ils détournent du Seigneur. Ils nous empêchent de nous réjouir toujours dans le Sei​gneur, comme nous y exhorte l'apôtre en nous indiquant ce que nous avons à faire de ces sou​cis : les exposer à Dieu par des prières et des sup​plications; et la paix de Dieu qui surpasse toute connaissance gardera nos cœurs et nos pensées dans le Christ Jésus.

    «Prenez garde à vous-mêmes.» (2 Jean 8.) Nous sommes invités à fermer la porte aux mau​vaises doctrines, à ceux qui les apportent: les doctrines étrangères par lesquelles l'ennemi a empoisonné la chrétienté professante. Nous som​mes exhortés à demeurer dans la doctrine du Christ telle que nous l'avons reçue.

   «Prenez garde que personne ne fasse de vous sa proie par la philosophie et par de vaines dé​ceptions, selon l'enseignement des hommes, selon les éléments du monde, et non selon Christ» (Colossiens II, 8), et «Je vous exhorte, frères, à avoir l'œil sur ceux qui causent les divisions et les oc​casions de chute par des choses qui ne sont pas selon la doctrine que vous avez apprise» (Romains XVI, 17). Combien nous avons à craindre tout particulièrement dans les temps actuels de nous laisser séduire par les enseignements, les raison​nements, la sagesse de l'homme qui détournent de la simplicité quant au Christ et de Christ lui​-même.

   «Prenant garde à toi-même» (Galates VI, 1.) Il y a le danger, lorsque nous nous trouvons en présence du péché d'un de nos frères, de nous enorgueillir. Nous devons nous rappeler ce qui en est de notre nature, ce dont elle est capable dès que le moi est en activité. Toute pensée de supériorité, si habituelle à l'orgueil de la chair, doit faire place à une profonde humilité, «de peur que tu ne sois tenté» ; aussi: «que celui qui croit être debout prenne garde qu'il ne tombe» (1 Corinthiens X, 12). Nous sommes sans cesse exposés aux tentations, mais Dieu est fidèle: «Il ne permettra pas que vous soyez tentés au delà de ce que vous pouvez supporter ». L'apôtre énu​mère aux Éphésiens les impuretés qui peuvent nous souiller, afin que dans notre marche nous n'y posions pas nos pieds. 
   «Prenez garde à marcher soigneusement» (Éphésiens V, 15). Nous sommes des enfants de lumière. La lumière permet de distin​guer, d'une part ce qui peut nous souiller, et d'autre part ce qui est agréable au Seigneur.

   Que le Seigneur nous garde au milieu de tant de dangers; Lui seul peut le faire dans ce monde où le mal se trouve partout autour de nous, sous toutes les formes, et même au plus profond de nos cœurs. Il faut que Dieu fasse pénétrer dans ces cœurs l'épée à deux tranchants pour com​battre le mal qui s'y trouve et, en même temps, pour les laver avec l'eau, la Parole, qui les pu​rifie.

M. K.
________________________________
UNE CONVERSATION AU SUJET DE LA CÈNE par S. P.

   A - Je viens auprès de vous, cher frère, pour vous dire que depuis quelque temps je désire prendre la cène.

   B - J'en suis très heureux. Vous êtes donc un croyant maintenant?
   A - Dès mon enfance j'ai cru tout ce que dit la Parole de Dieu; mais cela ne me donnait au​cune assurance quant à mon salut, jusqu'au jour où mon attention fut attirée par le v. 13 du chap. V de la première épître de Jean: «Je vous ai écrit ces choses afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils unique de Dieu ». Je compris alors que, puis​que je croyais, j'avais la vie éternelle, et à partir de ce moment je fus heureux. C'est pourquoi je désire faire partie de l'Assemblée.

    B - Je comprends votre désir, mais je vous ferai remarquer que vous faites partie de l'As​semblée dès le moment où vous êtes devenu un enfant de Dieu; vous êtes un membre du Corps de Christ uni à Lui par l'Esprit Saint comme tout croyant. Vous devez simplement prendre votre place à la Table du Seigneur, en rompant le pain comme membre du Corps de Christ. Mais nous re​viendrons tout à l'heure sur le sujet de la Table du Seigneur, car il y a un autre côté important à considérer et qui doit agir sur le cœur du croyant pour lui faire désirer de prendre la cène. Je sup​pose que vous y avez aussi pensé.

   A - C'est pour obéir au Seigneur qui a dit: « Faites ceci en mémoire de moi ».

   B - En effet, c'est le désir exprimé par le Sei​gneur qui doit attirer le cœur du racheté vers ce précieux mémorial de Sa mort. Mais je vous ferai remarquer que ce n'est pas proprement un acte d'obéissance. C'est plus que cela. C'est l'amour pour le Seigneur qui a donné sa vie, qui a Souffert sur la croix pour nous sauver, qui produit ce be​soin dans le cœur de son racheté; c'est son amour qui fait vibrer son cœur, par le désir qu'Il a ex​primé la nuit qu'Il fut livré: «Et ayant pris un pain et ayant rendu grâces, il le rompit et le leur donna, en disant: Ceci est mon corps qui est donné pour vous; faites ceci en mémoire de moi; de même la coupe aussi, après le souper, en disant: Cette coupe est la nouvelle alliance en mon sang, qui est versé pour vous; mais voici, la main de celui qui me livre est avec moi à ta​ble» (Luc XXII, 19-21). À ce moment unique dans les annales de l'éternité, où le Fils de Dieu, descendu dans ce monde pour manifester l'amour de Dieu au milieu des hommes, après avoir souf​fert de leur part tout ce qui provenait de leur cœur rempli de haine contre Dieu, a devant Lui la mort et le jugement de Dieu, et avec Lui le disciple dont le diable se servait pour le livrer entre les mains des hommes, c'est dans un tel moment que le Seigneur, au lieu d'apitoyer les siens sur Lui-même, pense à eux, pense à nous, à chacun de ses rachetés, tous étant compris dans ce vous, «pour vous », et qu'il exprime le désir que nous nous souvenions de Lui, mort pour nous sauver. Ce cher Sauveur, sachant combien nous profiterions en égoïstes des résultats de sa mort, sans penser à Lui, a voulu que nous eussions de​vant nos yeux et pour nos cœurs un souvenir visible de Lui-même mourant pour nous. Le pain représente son corps, le vin son sang; séparés l'un de l'autre, c'est la mort. En participant à ce mémorial, nos cœurs se reportent à cette scène de Golgotha, où nous voyons notre Seigneur élevé de la terre sur une croix, entre deux brigands, après avoir été l'objet des moqueries des chefs religieux et de la cruauté des soldats romains, toutes les classes de la société passant devant Lui en l'insultant (Matthieu XXVII, 39-44; Marc XV, 29-32). Et, lorsque les hommes eurent satisfait leur haine contre Celui qui était au milieu d'eux comme un agneau mené à la boucherie et comme une brebis muette devant ceux qui la tondent (Ésaïe LIII, 7), la lumière du soleil se retira et Jésus, seul entre la terre et le ciel, fut durant trois heures séparé des hommes par les ténèbres et de son Dieu par nos péchés, abandonné de Celui dont il avait fait les délices éternelles, ex​piant nos iniquités sous le poids de la colère di​vine. Aucune parole n'est donnée pour exprimer les souffrances expiatoires du Seigneur, si ce n'est: «Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné? », lorsque ces heures de ténèbres fu​rent passées. C'est une telle scène qui est placée devant nous par le pain et le vin de la Cène, et qui fait ressortir l'amour du Seigneur pour nous, dans le moment où nous l'entendons dire: «Pre​nez, ceci est mon corps », et: «Ceci est mon sang, le sang de la nouvelle alliance qui est versé pour plusieurs» (Marc XIV, 22,24).

   Aucun croyant ayant compris quelque peu à quel prix son salut a été obtenu par un Sauveur qui est devenu son Seigneur, et qui se représente autant qu'il est possible de le faire, toutes les souffrances qu'Il a endurées pour lui acquérir un salut gratuit, n'hésitera un instant à répondre au désir du cœur de Jésus exprimé la nuit qu'il fut livré. Il comprendra aussi que c'est rabaisser le souvenir de la mort du Seigneur que d'en parler comme de l'obéissance à un commandement. Sup​posons une jeune fille à laquelle sa mère, après s'être dévouée pour son bonheur, donne son por​trait avant de mourir, en lui disant: «Regarde-le souvent, il te rappellera ce que ta mère a été pour toi ». Dirait-elle, en parlant du souvenir que sa mère lui a laissé: «Il faut que j'obéisse à ma mère en regardant son portrait» ? Ne dirait-on pas: Elle n'a point de cœur pour une telle mère?

   A - Je comprends maintenant que ce qui doit me faire désirer de prendre la Cène est tout autre chose que de faire partie de l'Assemblée. C'est l'amour du Seigneur pour moi qui m'attire avec tous les rachetés vers ce mémorial si grand, si ri​che en souvenirs propres à émouvoir le cœur et à développer les affections pour le Seigneur. Mais si j'ai parlé de faire partie de l'Assemblée, c'est que j'entends toujours dire en parlant de certains chrétiens qu'ils ne font pas partie de l'Assemblée.

   B - Nous parlerons de cela tout à l'heure, car il est très important d'être au clair sur ce sujet. Mais il y a encore une autre chose à considérer pour prendre part à la cène; c'est la marche qui doit être digne du Seigneur, et motivée par l'a​mour qui L'a conduit à subir toutes les souffran​ces qu'ont attirées Sur Lui nos innombrables pé​chés. La mort du Seigneur a placé le croyant non seulement au delà du jugement qu'Il a subi à sa place, mais aussi hors du monde. Tout en étant dans le monde, il doit vivre d'une vie nouvelle, ayant été ressuscité avec le Christ. Il est dit, en Colossiens III, 1-3 : «Si donc vous avez été ressuscités avec le Christ, cherchez les choses qui sont en haut, où le Christ est assis à la droite de Dieu; pensez aux choses qui sont en haut et non point à celles qui sont sur la terre; car vous êtes morts et votre vie est cachée avec le Christ en Dieu. » Il faut rompre avec tout ce qui ne peut être fait pour le Seigneur et être dirigés en toutes cho​ses par la Parole de Dieu afin dé marcher sur les traces qu'Il nous a laissées, car s'Il est notre vie, ayant été ici-bas l'expression de cette vie, Il en est le modèle et le but. C'est une responsabilité qui peut effrayer; mais ce qui nous rend capables d'imiter ce parfait modèle, c'est d'être occupé de Lui et de penser à toutes les souffrances qu'Il a endurées pour nous sauver. Cela nous conduira à prendre connaissance de sa Parole pour y con​former notre vie tout entière. Il faut penser toujours à Son amour pour nous. Le souvenir de la mort du Seigneur, chaque premier jour de la se​maine, est un des moyens les plus sanctifiants pour le chrétien, car peut-on être placé en pré​sence de ce que Lui a coûté notre salut, et après cela ne pas tenir compte de ce qui Lui est agréable ? Satan savait ce qu'il faisait lorsqu'il a con​duit la chrétienté à mettre de grands intervalles entre les célébrations de la cène: Il cherche à ren​dre le chrétien négligent quant à la cène du Sei​gneur. Car moins un chrétien pense à ce que son salut a coûté de souffrances au Seigneur, plus il s'éloigne d'un acte qui lui rappelle le sérieux qui convient à un racheté; la, vieille nature en pro​fite pour se manifester, et si, dans cet état, il prend la cène, il le fait par pure forme, sans que sa conscience soit exercée au sujet d'une marche fidèle due à son Seigneur.

    A - C'est bien cette responsabilité dans la marche qui m'effraie un peu.

    B - Je le comprends, j'ai eu les mêmes crain​tes. Il faut toujours penser que Dieu ne nous de​mande rien sans nous donner ce qu'il faut pour l'accomplir. On m'a cité un homme qui se tenait à distance de la Table du Seigneur, craignant de ne pouvoir marcher assez fidèlement. Lorsqu'il en​tendit méditer sur la parabole du fils prodigue, son attention fut attirée par le fait que le Père lui avait donné non seulement la plus belle robe et l'anneau au doigt, mais aussi les sandalles aux pieds, nécessaires pour marcher. Dès lors il com​prit que Celui qui lui donnait le salut lui donnait aussi ce qu'il faut pour la marche. Il le donne par sa Parole qui nous enseigne de quelle manière nous devons marcher, et en même temps fournit la force pour accomplir ce qu'elle nous enseigne.

   Il y a aussi une autre vérité qui se rattache à la cène et qu'il importe de remarquer. En 1 Corinthiens XI, 24, 25, Paul dit qu'il a reçu du Seigneur, et non des autres apôtres, de quelle manière Il a institué la cène; car cet acte si important fait partie de ce qui concernait le mystère de l'Assem​blée que le Seigneur lui a révélé depuis le ciel. Après avoir rappelé cette institution, Paul ajoute: « Car toutes les fois que vous mangez ce pain et que vous buvez la coupe, vous annoncez la mort du Seigneur jusqu'à ce qu'Il vienne» (v. 26.) Prendre la cène telle que le Seigneur l'a instituée, est un témoignage rendu à sa Seigneurie devant le monde qui l'a rejeté et Satan qui l'a conduit à accomplir un tel acte. C'est proclamer que Celui que nous reconnaissons comme le Seigneur, est mort lorsqu'Il est venu ici-bas où le monde ne l'a pas connu et où les siens ne l'ont pas reçu (Jean I). Nous reconnaissons toutes les gloires et la sei​gneurie de Celui qui, rejeté des hommes et élevé sur la croix entre deux brigands, est maintenant dans la gloire. En prenant la cène, nous rappelons donc au monde et à son prince qu'ils ont crucifié lé Seigneur de gloire et que, si pour un temps le ciel l'a reçu, Il va revenir, non seulement pour prendre les siens à Lui, mais pour faire valoir ses droits de Seigneur que les hommes ont méconnus et méconnaissent encore, en exerçant ses juge​ments sur le monde afin d'établir son règne, toute autorité lui ayant été donnée dans les cieux et sur la terre.

   A - Que de choses merveilleuses se rapportent à la célébration de la cène!

   B - En effet, et ce qui touche le plus notre cœur, c'est la pensée que Celui que nous recon​naissons comme Seigneur et qui va paraître com​me tel pour le monde, a bien voulu être la victime pour le péché, acceptant de subir à notre place le jugement que nous avions mérité.

(À suivre.)

___________________________________
ÉCOUTEZ !








«Maintenant donc, fils, écoutez-moi: bien






heu​reux ceux qui gardent mes voies. »

(Proverbes VIII, 32.)

   Une chose de la plus haute importance pour les fils de la Sagesse, les rachetés du Seigneur, c'est d'écouter. Répété tant de fois dans le Deutéro​nome, ce mot doit retenir notre plus grande atten​tion (Deutéronome IV, 1; V, 1; VI, 3, 4; IX, 1; XXX, 20).

   « Voici, écouter est meilleur que sacrifice; prêter l'oreille, meilleur que la graisse des bé​liers » (1 Samuel XV, 22.)

   « Marie s'étant assise aux pieds de JÉSUS, écou​tait sa parole» (Luc X, 39.)

   «Mes brebis écoutent ma voix» (Jean X, 3, 16, 27) et l'apôtre Jacques nous exhorte à être prompts à écouter (Jacques l, 19). Aujourd'hui plus que jamais, bien des voix étrangères réson​nent à nos oreilles. N'écoutons que celle du bon Berger, cette voix douce et subtile, bien connue, qui remplit les Écritures. «J'écouterai ce que dira Dieu l'Éternel; car il dira paix à son peuple et à ses saints» (Psaume LXXXV, 8). Qu'il ne soit dit d'au​cun de nous: «Mais vous n'écoutâtes point» (Deutéronome I, 43).

   « Bienheureux ceux qui gardent ses voies.» Quel privilège! Il les a fait connaître à Moïse (Psaume CIII, 7). Elles sont révélées pour nous dans sa précieuse Parole. En l'écoutant, puissions-nous les garder!

  


 Heureux quand je t'écoute, et que cette Parole 



Qui dit: « Soit la lumière!» et la lumière fut, 



S'abaisse jusqu'à moi, m'instruit et me console 



Et me dit: « C'est ici le chemin du salut. »

A. C.
_________________________________________
CORRESPONDANCE DE H. R.


 À  M. U. D.










7 avril 1913

    ... Quant au rassemblement des élus... voici, je le crois, quel doit être l'ensemble de la pensée sur ce sujet. Le résidu formé à Jérusalem et se mul​tipliant dans les villes de Juda devient prédica​teur du royaume sur la terre d'Israël. Chassé de Juda, il prêche pendant son exil le royaume aux nations. Rentré sur son territoire pendant que l'Assyrien est en Égypte, il est comme le témoin de la gloire (c'est-à-dire du Messie se manifestant aux siens sur la montagne des Oliviers), et après la gloire (car c'est ce que ce terme signifie), il court chez les nations, les engageant à se soumet​tre immédiatement, car la gloire est apparue.

   Cette gloire n'est pas encore celle du royaume établi. En même temps que cela il y a une action angélique (Matthieu XXIV) pour rassembler les tri​bus dispersées, certainement les dix tribus (peut​-être aussi ce qui de Juda serait resté en arrière, comme dans Esdras et Néhémie). Les messagers d'Ésaïe XVIII, ne sont pas des anges, et le retour de la nation n'est pas la rentrée des dix tribus, .mais celle de Juda incrédule pour servir l'Anti​christ.

22 février 1914.

   ... Le nombre 7 est le nombre de la plénitude, de la perfection si vous voulez. Appliqué à la création, il montre que Dieu avait amené la créa​tion à la perfection, en sorte qu'Il, se reposait le septième jour. Appliqué au royaume dont la fête des tabernacles est le type, il montre la plénitude de joie et de paix qui caractérise cette période. Appliqué au ciel, les sept esprits, il montre la plénitude de sagesse et de puissance qui caracté​risera les agissements du trône, etc., etc. Le hui​tième jour est toujours le jour de la résurrection et le début d'une période qui ne finit pas, par con​séquent céleste. Nous nous trouvons déjà dans ce huitième jour.

   Le passage assez obscur d'Osée VI me semble assez clair si on le rapproche d'Ézéchiel XXXVII. Il s'agit comme en Ézéchiel de la résurrection na​tionale d'Israël. Elle dépend aussi bien de la ré​surrection de Christ que de la nôtre. Seulement la nôtre est pour le ciel, la leur pour la terre. Je crois qu'Ézéchiel XXXVII, 10 rend compte des deux jours. Il faut d'abord qu'ils vivent pour se tenir sur leurs pieds.

_____________________________________

LE «POURQUOI» DES TROIS HEURES SOMBRES !
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2


Un voile obscur, impénétrable, 


Et tout être vivant frissonne, 

Glace les hommes de terreur; 


En son âme impressionné, 


D'un jugement inexorable


Quand un cri déchirant résonne: 


Il est le signe précurseur.


Le cri du Juste abandonné.
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Ce cri, mon cœur a pu l'entendre, 

Le châtiment dont Dieu t'accable, 

Il y reste toujours gravé;


Rien en toi ne l'a mérité;

À mon âme il a fait comprendre


Mais il délivre le coupable

« Pourquoi », Jésus, tu m'as sauvé.

Des peines de l'éternité.
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Divin Sauveur, en ta présence,


Ici-bas, Jésus, je t'adore;

Le racheté crie à son tour:


Si tu souffris, ce fut pour moi. 

«Pourquoi, pourquoi tant de souffrance?»
Là-haut, je saurai mieux encore


C'est le mystère de l'amour. 


Ma part au douloureux «POURQUOI ». 
M. K.
………………………………………………
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.
(Suite de la page 122)

Chapitre VIII, v. 23-30.

   «Et non seulement la création, mais nous-​mêmes aussi, qui avons les prémices de l'Esprit, nous aussi, nous soupirons en nous-mêmes, atten​dant l'adoption, la délivrance de notre corps»(v. 23). Nous ne soupirons pas parce que nous sommes accablés par la vanité des choses d'ici-​bas, mais parce que l'Esprit nous fait sentir le contraste existant entre notre état actuel et la gloire qui est devant nous, état qui nous est rap​pelé continuellement par nos corps qui ne sont pas encore délivrés; en effet, « l'adoption» n'est pas encore, dans le plein sens du mot, notre part; pour cela, il faut que nous soyons revêtus d'un corps glorifié par la puissance de Christ. Nous possédons «ce trésor dans des vases de terre », et nous « désirons avec ardeur d'avoir revêtu no​tre domicile qui est du ciel» (2 Corinthiens IV et V). En étant remplis de l'espérance de la gloire, nous sommes amenés, par la contemplation des choses qui no s entourent, à ces soupirs qui sont en quel​que sorte l'expression des soupirs de la création. Ses soupirs ne sont pas, comme nous l'avons déjà dit, les fruits de notre mécontentement ou de notre impatience, mais ils sont produits par le Saint Esprit qui habite en nous et dont nous avons les prémices. Les soupirs du croyant sont donc pro​duits dans un esprit d'amour, et plus l'amour de Dieu qui est versé dans son cœur agira par l'Es​prit, plus il sentira profondément que tout ce qui l'entoure est opposé à Dieu.

   « Car nous avons été sauvés en espérance; or, une espérance qu'on voit n'est pas une espérance; car ce que quelqu'un voit, pourquoi aussi l'es​père-t-il? Mais si ce que nous ne voyons pas, nous l'espérons, nous l'attendons avec patience » (v. 24, 25). Le croyant, rendu parfait dans sa conscience, et conduit par la puissance du Saint Esprit, réalise que les choses qui sont devant lui, et qu'il ne voit pas encore, sont une espérance qui ne confond point; il ne sait pas quand il les contemplera, mais il sait d'une façon certaine qu'elles viendront et ainsi il attend avec pa​tience ; cette espérance le fait ainsi jouir en quel​que sorte des choses futures comme si elles étaient actuelles.

   « De même aussi, l'Esprit nous est, en aide dans notre infirmité; car nous ne savons pas ce qu'il faut demander comme il convient, mais l'Esprit lui-même intercède pour nous par des soupirs inexprimables» (v. 26.)

   Quelle merveilleuse grâce ! Nous avons vu auparavant que l'Esprit habite en nous, nous con​duit et rend témoignage avec notre Esprit que nous sommes enfants de Dieu; ici, il nous est dit qu'Il condescend à s'identifier avec les croyants dans leur état actuel de faiblesse; nous sommes des êtres de chair et de sang, faibles, ne voyant pas loin, sujets aux influences du dedans et du dehors; de nature nous sommes peut-être an​xieux et craintifs; nous nous lassons facilement et nous perdons courage. Or, tout en traversant ce monde, et en pensant en amour à ceux qui font les mêmes expériences que nous, nous pouvons jouir de la profonde sympathie de notre souve​rain Sacrificateur dans le ciel, qui a été tenté en toutes choses comme nous, à part le péché, et nous avons en nous l'Hôte divin qui intercède continuellement pour nous par des soupirs inex​primables. Dans les choses qui sont en rapport avec cette création, les tentations, les maladies, les difficultés, etc, qui nous assaillent nous et nos frères dans ce monde, oui, même dans toutes nos circonstances, nous ne savons pas ce qu'il faut demander comme il convient; nous ne con​naissons pas de remède et nous ne distinguons pas les vues de Dieu; nous ne pouvons alors que soupirer, mais l'Esprit qui, Lui-même, pro​duit ces soupirs en nous, se joint à nous dans ces soupirs qu'aucune parole ne peut exprimer, et notre Dieu et Père, en haut, qui nous voit et nous entend, sait quelle est la pensée de l'Esprit, « car Il intercède pour les saints selon Dieu» (v. 27). Quelle grâce que nous puissions avoir la certitude, que le Dieu qui sonde les cœurs : phrase im​portante ; découvre dans nos soupirs la pensée de l'Esprit; car si nos cœurs sont sincères de​vant Dieu, c'est l'Esprit qui exprime nos senti​ments, les sentiments d'êtres qui appartiennent encore à cette création et participent à ses souf​frances, et alors Dieu comprend l'Esprit.

    Et non seulement cela, mais nous savons en même temps que «toutes choses travaillent en​semble pour le bien de ceux qui aiment Dieu, de ceux qui sont appelés selon Son propos» (v. 28). Nous ne savons pas toujours, par manque de con​naissance, ce qu'il faut demander comme il con​vient (l'apôtre Paul lui-même en est un exemple, (2 Corinthiens XII), mais il y a une chose que nous savons, c'est que toutes choses concourent au bien de ceux qui aiment Dieu. Quelle précieuse consola​tion !

   Remarquons en outre l'expression: «de ceux qui aiment Dieu» ; il n'est pas dit: «de ceux que Dieu aime », ce qui est pourtant toujours vrai, cela va sans dire; il s'agit d'êtres vivant dans un monde étranger à Dieu, sur lesquels Ses yeux se reposent avec bon plaisir, auxquels Il a préparé ce qu'aucun œil n'a vu et ce qu'aucune oreille n'a entendu et ce qui n'est pas monté au cœur de l'homme (1 Corinthiens II, 9; voir Jacques I, 12; II, 5).

   Ces êtres, Il les a appelés hors du monde, se​lon son propos divin, et en a fait don à son Fils bien-aimé, et maintenant, ils connaissent leurs relations d'enfants vis-à-vis du Père. Lorsque Dieu considère sur cette terre les enfants de ce monde, dont l'esprit est inimitié contre Lui, Il en voit quelques-uns qui l'aiment, si faiblement même que ce soit; ils ne peuvent l'aimer que parce que Lui les a aimés le premier. Certes leur amour sera toujours faible et petit, mais cela ne change tien au fait qu'ils sont les objets de l'a​mour de Dieu et qu'Il fait concourir toutes cho​ses, les petites comme les grandes, à leur bien. À cette précieuse assurance s'ajoute encore le fait que les croyants, dès avant la fondation du monde, étaient les objets du propos de Dieu, qu'Il les a préconnus, oui, même prédestinés à être con​formes à l'image de son Fils (v. 29). Déclara​tions merveilleuses! Elles aboutissent à ce qui est exprimé à la fin de notre chapitre, à savoir que Dieu est pour nous, et que, pour cette raison, aucune puissance, ni dans les hauteurs, ni dans les profondeurs ne peut nous séparer de son amour. 
    « Car ceux qu'Il a préconnus, Il les a aussi pré​destinés à être conformes à l'image de son Fils, pour qu'Il soit premier-né entre plusieurs frères. Et ceux qu'Il a prédestinés, Il les a aussi appelés, et ceux qu'Il a appelés, Il les a aussi justifiés, et ceux qu'Il a justifiés, Il les a aussi glorifiés» (v. 29, 30). Dans cette glorieuse chaîne des pen​sées et des voies de Dieu qui, s'élevant d'une éternité à l'autre, relie le conseil divin à notre glorification dans la maison du Père, la grâce de Dieu brille d'un éclat incomparable. C'est le seul passage dans notre épître qui parle des conseils de Dieu avant les temps des siècles, mais il est d'un effet imposant; aussi nous comprenons bien l'exclamation de l'écrivain: «Que dirons-nous donc à ces choses? »

   Les deux derniers versets cités nous montrent que le travail de Dieu à l'égard de ceux qu'Il a appelés ne cesse pas; il commence dans l'éternité et se termine dans l'éternité; ceux qu'Il a pré​destinés, Il les a appelés, et ceux qu'Il a appe​lés, Il les a aussi justifiés, et... destinés à être con​formes à l'image de son Fils. Sa grâce ne cessera pas jusqu'à ce qu'Il ait atteint Ses propos d'a​mour, jusqu'à ce qu Il voie devant Lui tous ces appelés glorifiés et « conformes à l'image de son Fils.»

   Le regard de Dieu repose encore avec délices sur l'homme de Sa droite, sur le Fils de l'homme qui siège en haut dans la gloire de la résurrection, et c'est à cette gloire qu'Il nous a prédestinés; c'est une telle gloire qui doit être la part de ceux qu'Il Lui a donnés du monde. Déjà ici sur la terre, il y a, dans le sens spirituel, selon là fidé​lité de chacun, une conformité plus ou moins grande avec Christ; mais comme fils de la résur​rection et comme fils de Dieu, nous devons être aux yeux de Dieu dans des corps conformes au corps de gloire du Fils bien-aimé. Pourtant, mal​gré l'intime liaison qui nous unit à Lui, nous le contemplerons avec adoration, et c'est avec une profonde joie que nous l'appellerons Seigneur, Lui qui seul est digne de recevoir l'honneur, la gloire et la bénédiction. Celui qui sanctifie, et nous, les sanctifiés, nous .sommes tous d'un, de sorte qu'Il n'a point honte de nous appeler ses frères (Hébreux II, 11), et cependant Il sera, dans toute l'éternité, pour la joie du Père et pour l'ac​complissement de Ses conseils, le «Premier-né entre plusieurs frères», et comme tel, Il formera le centre rayonnant de tous les bienheureux qui, transformés à son image, le verront comme Il est (1 Jean III, 2). Et qu'en sera-t-il d'eux? Ils se prosterneront avec allégresse et jetteront leurs couronnes devant le trône de Celui qui les a ai​més et s'est donné Lui-même pour eux.

(À suivre).

___________________________________
UNE CONVERSATION AU SUJET DE LA CÈNE par S. P.
(Suite de la page 141)

   A - Il y a dans ce chap. XI de 1 Corinthiens, après les versets que vous avez lus; des paroles qui font craindre de s'approcher de la Table du Seigneur. Qu'est-ce que c'est que manger le pain et boire la coupe du Seigneur indignement, ce qui rend coupable à l'égard du corps et du sang du Seigneur?

   B - Nous apprenons par ce chapitre que les Corinthiens prenaient la cène en faisant un repas, probablement une sorte d'agape au début, mais qui, à cause de leur bas état spirituel, avait dé​généré en repas où l'on mangeait outre mesure et où même l'on s'enivrait (v. 20-22). Ils avaient entièrement perdu de vue le souvenir de la mort du Seigneur. C'est pourquoi l'apôtre leur rappelle l'institution de la cène telle que le Seigneur la lui a donnée. Ils mangeaient donc le pain et buvaient la coupe indignement, et se rendaient coupables à l'égard du corps et du sang du Seigneur. Com​ment peut-il en être autrement quand on perd de vue tout le sérieux et la valeur d'un tel mémorial, et qu'on le confond avec un repas tout à fait char​nel ? En mangeant et en buvant ainsi, ils ne dis​tinguaient pas le corps du Seigneur d'avec les aliments qui satisfaisaient leur appétit charnel; ils mangeaient et buvaient un jugement contre eux-mêmes. Car dans son gouvernement le Sei​gneur ne peut passer sur une profanation pareille du mémorial rappelant quelque chose de si glo​rieux et solennel que Sa mort. C'est pourquoi il est dit au v. 30 que « plusieurs sont faibles et ma​lades parmi vous et qu'un assez grand nombre dorment». C'est-à-dire que, comme châtiment, plusieurs étaient atteints dans leur santé et cer​tains même étaient délogés. Ils avaient commis le péché à la mort, qui n'est pas un péché spécial, mais un péché accompli en des circonstances qui en augmentent la gravité. Ananias et Sapphira, en Actes V, avaient commis ce péché-là en mentant dans des circonstances où l'Esprit Saint déployait sa grande puissance au milieu des saints. L'amour de l'argent voilant leur spiritualité, les avait em​pêchés de comprendre la gravité de leur men​songe dans de telles circonstances.

   En considérant tout le sérieux qu'il y a à pren​dre la cène, et les conséquences qu'il y a à le faire indignement, il peut venir à l'esprit qu'il vaut mieux s'en abstenir. L'apôtre prévoit cette pensée et dit au v. 28: « Mais que chacun s'é​prouve soi-même, et qu'ainsi il mange du pain et boive de la coupe». Il faut voir devant Dieu ce qui en nous n'est pas selon sa pensée, le juger, et, au lieu de s'abstenir de prendre la cène, ré​pondre au désir du Seigneur. Il est dit au v. 31 : « Mais si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne serions pas jugés ». Se juger soi-même, c'est juger le mal qui est en nous, pour s'en séparer; mais cela va plus loin encore, c'est porter sur soi-même le jugement que Dieu porte sur l'homme en Adam et qui a été porté à la croix. Si nous nous ju​gions toujours de cette manière, nous n'accom​plirions pas des actes qui attirent sur nous le châtiment que Dieu exerce sur ses enfants. Car il est dit au v. 32 : «Mais quand nous sommes ju​gés, nous sommes châtiés par le Seigneur, afin que nous ne soyons pas condamnés avec le monde. » Le Seigneur ayant subi la condamnation à la place du croyant, celui-ci ne peut être con​damné, mais il est sous la discipline que le Sei​gneur exerce sur les siens.

    A - Je vous remercie, car je suis rassuré en voyant qu'il s'agissait là des circonstances dans lesquelles se trouvaient les Corinthiens.

    B - Sans doute; mais puisque le Seigneur nous a donné ce récit inspiré, c'est parce que nous sommes exposés aux mêmes dangers, tout en n'étant pas dans les mêmes circonstances que les Co​rinthiens, si nous ne discernons pas le corps du Seigneur en prenant la Cène, et cela de plusieurs manières. Nous pouvons participer à ce mémorial avec des cœurs distraits, en le faisant simplement par habitude, sans avoir devant nous les souf​frances du Seigneur, et tout ce qu'implique sa mort. Nous pouvons venir avec du péché non jugé; avec des pensées malveillantes à l'égard des frères ou des sœurs en communion; des dif​ficultés non réglées avec tel ou tel que nous ne saluons même pas; sans parler de tant d'habitudes mondaines avec lesquelles on s'est familia​risé chez soi. Tout cela peut se rencontre parce que le cœur ne pense pas aux souffrances du Sei​gneur qui étaient nécessaires pour ôter nos péchés et nous amener à Dieu dans un état de sainteté tel qu'Il puisse nous admettre dans sa présence pour le temps et l'éternité. On ne comprend pas combien le péché, amené là en présence du Sei​gneur et du mémorial de sa mort, est en, contra​diction avec le souvenir de cette mort. Comment peut-on se souvenir du moyen par lequel le péché a été ôté, en apportant du péché non jugé? Quelle inconséquence, et quelle inconscience de ce qu'est la mort du Seigneur! Tout cela fait comprendre la grande faiblesse qui caractérise l'Assemblée, par suite de nos inconséquences si coupables et si fréquentes. Si nous avions au milieu de nous un apôtre Paul, il pourrait bien nous dire, comme aux Corinthiens: «C'est pour cela que plusieurs sont faibles et malades au milieu de vous et qu'un assez grand nombre dorment ». Nous ne sommes pas assez spirituels pour interpréter les actes du gouvernement de Dieu au milieu de nous; mais nous savons qu'il existe et s'exerce, puisque l'As​semblée est l'Assemblée de Dieu.

   A - Combien j'étais loin de penser à tout le sérieux qu'il y a à s'approcher de la Table du Sei​gneur. Mais avec la faiblesse qui me caractérise, je suis heureux d'entendre qu'il faut se juger, s'é​prouver soi-même devant Dieu, pour participer à la cène et se souvenir du Seigneur au lieu de s'en abstenir.

   B - En effet, sans cela qui est-ce qui pourrait participer à ce mémorial? Il ne faut s'occuper de soi que pour se juger. Et si nous sommes indignes de prendre la cène, il faut penser que le Seigneur est toujours digne que nous nous souvenions de Lui dans notre marche qui doit Le glorifier et ne doit pas être en contradiction avec les résultats de Sa mort pour nous.

   Maintenant venons-en à la Table du Seigneur et aux vérités qui s'y rapportent. Je ne sais si vous avez compris la différence qu'il y a entre la cène du Seigneur et la Table du Seigneur?

   A - Non, j'ai pensé que ces deux expressions désignaient une seule et même chose.

   B - Le mot cène signifie souper ou repas; c'est un repas qui a lieu en souvenir du Seigneur mort sur la croix; c'est pourquoi elle est la cène du Seigneur à laquelle les rachetés participent en souvenir de leur Seigneur. La Table du Sei​gneur présente une autre pensée, celle de la com​munion. La table, dans la Parole, est le lieu où la communion se réalise. Pour être à table chez quelqu'un, il faut être de la famille, ou bien y être invité. Il faut une certaine intimité pour inviter que1qu'un à sa table. Voyez 2 Samuel IX, 7, 10, 13 ; 1 Rois II, 7; Psaume XXIII, 5; Ézéchiel XLIV, 16; 1 Corinthiens X, 21. En Matthieu  XXII, 1-11, ce qui donnait le droit d'être à la table du roi, c'était la robe de noce. Celui qui ne l'avait pas en a été exclu; il n'avait aucune communion avec les pensées du Roi et des autres invités  Ainsi on a dans la cène du Seigneur, le souvenir de sa mort, et à Sa table la réalisation de la communion, comme l'enseigne 1 Corinthiens X, 16 : « La coupe de bénédiction que nous bénissons, n'est-elle pas la communion du sang du Christ? Le pain que nous rompons, n'est-il pas la communion du corps du Christ?» L'a​pôtre ne dit pas le souvenir, mais la communion; c'est-à-dire une commune part au sang et au corps du Christ, et par conséquent avec le Sei​gneur, et aussi, comme nous le voyons au ver​set 17, les uns avec les autres, «Car nous qui sommes plusieurs, sommes un seul pain, un seul corps, car nous participons tous à un seul et même pain.» Le mot «plusieurs» désigne l'As​semblée tout entière, car l'Assemblée ou Église est une expression qui signifie un rassemblement qui est désigné par plusieurs. Ce passage nous apprend que le pain sur la Table du Sei​gneur ne représente pas seulement le corps mort du Seigneur, mais aussi son corps spirituel com​posé de tous les croyants. Nous qui sommes plu​sieurs, c'est-à-dire tous les membres du corps de Christ, toute l'Église ou Assemblée, sommes un seul pain, un seul corps, car nous participons tous à un seul et même pain. En sorte que c'est à la Table du Seigneur que s'exprime l'unité du Corps de Christ. Nous y rompons le pain comme membre du corps de Christ, et non comme membre d'une église ou d'une congrégation quelconque. Être membre d'une église est une expression inconnue dans la Parole; celui qui rompt le pain professe qu'il est membre du corps de Christ. Tous les chrétiens d'une localité devraient se trouver là autour de cette Table, ils y réaliseraient ce qu'ils sont: un seul pain, un seul corps. C'est le seul moyen scripturaire de manifester que le corps de Christ est un. Tous les croyants d'une même localité se réuniraient-ils ensemble pour lire la Parole et s'édifier, cela n'exprimerait pas qu'ils sont un seul corps. Ce serait la réalisation d'une entente entre eux, résultant du désir d'être assem​blés dans un tel but. On parle souvent d'union entre les chrétiens. Les unions sont à faire; mais l'unité du corps existe. Il n'y a qu'à la réaliser, ce qui ne se peut qu'autour de la Table du Sei​gneur, conformément aux enseignements de la Parole.
   Si tous ne comprennent pas qu'ils doivent se trouver autour de la Table du Seigneur pour y réaliser l'unité du corps de Christ, il faut que ceux qui le comprennent se réunissent autour de cette Table selon l'enseignement de la Parole et rompent le pain comme membres du corps de Christ. Du moment où l'on parle d'être membre d'une église ou d'une communauté quelconque, on est sectaire. En 1 Corinthiens XII, 12, il est dit: « Car de même que le corps est un, et qu'il a plusieurs membres, mais que tous les membres du corps, quoiqu'ils soient plusieurs, sont un seul corps, ainsi aussi est le Christ ». Ce qui signifie que le Christ est un tout, un corps dont Lui-même est la Tête glorifiée dans le ciel et chaque croyant un membre de son corps, uni à Lui par l'Esprit Saint.

   A - Il n'est donc pas juste, en parlant d'un chrétien qui n'est pas en communion à la Table du Seigneur, de dire qu'il ne fait pas partie de l'Assemblée.

   B - Ce serait juste si l'on voulait dire par là qu'il n'est pas en communion avec les chrétiens qui réalisent l'unité du corps de Christ à Sa Table. Mais ce chrétien est un membre du Corps de Christ, il devrait en avoir conscience et se con​former aux enseignements de la Parole pour ma​nifester qu'il est un membre de ce corps en rom​pant le pain comme membre du Corps de Christ. Tous les croyants qui habitent une localité cons​tituent l'Assemblée, ou Église, de cette localité, et ils devraient agir en conséquence.

   A - Mais j'ai entendu souvent dire que l'on ne peut pas donner la cène à des chrétiens parce qu'ils rompent le pain avec des chrétiens d'autres dénominations. S'ils sont membres du corps de Christ, pourquoi ne les reçoit-on pas?

   B - Parce que la communion se réalise à la Table du Seigneur, et que l'on ne peut être en communion avec des tables diverses, les unes ayant été établies par des chrétiens qui soute​naient telles ou telles erreurs ou qui, sans avoir d'erreurs, demeuraient en communion avec ceux qui les ont; d'autres qui appartiennent à des or​ganisations humaines et qui comprennent un grand nombre de personnes qui n'ont pas la vie de Dieu. On ne peut être en communion avec des membres qui n'ont pas la vie, il n'en existe point dans le corps de Christ. Une assemblée réunie selon les enseignements de la Parole a la respon​sabilité d'exercer la discipline qui a pour but de maintenir la sainteté qui convient à l'Assemblée de Dieu. Cette discipline se réalise en prenant soin les uns des autres dans l'amour et la vérité, en s'encourageant à marcher selon la Parole, en reprenant le mal, en pratiquant le lavage des pieds, c'est-à-dire l'application de la Parole pour juger le mal et en être purifié; et lorsque cette discipline ne peut plus s'exercer, le mal étant trop grave, qu'il s'agisse de moralité ou de fausses doctrines, il faut exclure la personne coupable. Il y a un grand nombre de chrétiens, probable​ment le plus grand nombre, qui, tout en faisant partie de l'assemblée de la localité qu'ils habi​tent, ne se réunissent pas à la Table du Seigneur pour réaliser ce qu'ils sont, des membres du Corps de Christ, de cette Assemblée universelle formée de tous ceux qui sont nés de nouveau. Beaucoup ignorent les vérités relatives à l'Assemblée, d'au​tres pensent les réaliser en ne se conformant pas en tous points aux enseignements des Écritures, un grand nombre enfin sont indifférents à la ma​nière scripturaire de se rassembler et se conten​tent de faire partie d'une église quelconque, ou aussi pensent simplement qu'ils sont sauvés pour aller au ciel un jour, et ne se préoccupent pas du témoignage collectif que tous les rachetés ont à rendre.

   A - Il y a de ces chrétiens qui ont une marche vraiment exemplaire. Pourquoi ne les recevrait-​on pas s'ils désirent participer à la Table du Sei​gneur?

   B - Ils seraient reçus de tout cœur, s'ils ces​saient de rompre le pain à une table où le mal est toléré sous quelque forme que ce soit; autrement ils mettraient la Table du Seigneur en communion avec le mal qui est toléré à celle à laquelle ils se rattachent. C'est ce que Paul enseigne en 1 Corinthiens X, 20, 21. Les Corinthiens ne pouvaient participer à la Table du Seigneur et à celle des idoles qui étaient des tables de démons. Dans nos pays nous n'avons pas affaire avec des tables de démons, mais le principe est établi dans ces passages: l'on ne peut être en communion avec deux tables, quelle que soit celle qui n'est pas la Table du Seigneur.

   A - Dans ce cas, les chrétiens qui réalisent le rassemblement autour du Seigneur en rompant le pain simplement comme membres du Corps de Christ, sont peut-être la plus petite partie des membres de ce corps. Peut-on dire qu'ils sont l'As​semblée de Dieu de la localité où ils se réunissent?

   B - Non, ils n'en sont en effet qu'une partie, mais ils représentent l'assemblée de cette localité qui est composée de tous ceux qui sont nés de nouveau, unis à Christ, la Tête du Corps, dans la puissance du Saint Esprit, et ils doivent porter les caractères de l'Assemblée de Dieu. Mais il y a une pensée consolante pour ceux qui entourent la Table du Seigneur, c'est qu'en voyant sur la Table ce pain qui est l'expression du seul corps, ils embrassent dans leur pensée et portent sur leur cœur tous les membres de ce corps, soit de l'assemblée locale, soit de l'Assemblée universelle. Comme le Seigneur, notre grand Souverain Sacri​ficateur, porte tous les siens sur ses épaules et sur son cœur, et les représente dans la gloire où son Dieu les voit tous en Lui, nous embrassons dans nos affections et portons sur notre cœur tous ces chers membres du corps de Christ, objets de son amour, tout en souffrant de voir leur place vide autour de la Table du Seigneur, leur Sei​gneur et le nôtre. Ainsi nous pouvons réaliser l'unité du Corps de Christ, et sommes gardés de la pensée sectaire que nous sommes l'Assemblée de Dieu de la localité. Lorsque nous sommes rassemblés pour rendre culte, autour de la Table du Seigneur, il y a aussi une pensée encourageante, c'est que, représentant l'Assemblée de Dieu tout entière, c'est le culte de l'Assemblée qui monte à Dieu, dans la faiblesse, il est vrai, mais accepté de Lui, présenté par notre grand Souverain Sacrificateur qui purifie nos saintes offrandes, comme autrefois Aaron avec la lame d'or sur son front; en sorte qu'il n'arrive à Dieu que ce qu'Il peut accepter comme offrande de bonne odeur, c'est à dire  a présentation des perfections de son Fils bien-aimé.

   Je vous ferai encore remarquer que, si l'on ne peut dire que prendre la cène soit un acte d'obéis​sance au Seigneur, prendre sa place à Sa table selon les enseignements de la Parole est un acte d'obéissance. C'est Sa Parole qui doit faire au​torité, et non nos propres pensées, pour nous en​seigner comment au milieu de la ruine de l'Église nous devons nous réunir pour manifester les ca​ractères de l'Assemblée de Dieu à tous égards. Car agir d'une manière qui n'est pas conforme à Sa volonté clairement exprimée dans la Parole, c'est de la désobéissance, quoique dans beaucoup de cas cette désobéissance soit le fruit de l'igno​rance.

S. P.
____________________________________
PENSÉE

   Produis par ton Esprit, dans le culte, un par​fum de Christ qui monte devant toi et te satis​fasse. Ce qui satisfait ton cœur est certes bien capable de satisfaire le nôtre!

H. R.

____________________________________
LA SOUMISSION ET L'OBÉISSANCE

    Il n'y a rien à quoi la chair soit plus opposée que la soumission. L'homme a toujours cherché à s'affranchir de toute autorité et de toute dépen​dance. Son ambition c'est d'être son propre maî​tre et de dominer les autres; il se complaît à se glorifier lui-même; et la suprême manifestation de son orgueil se verra dans «l'homme de pé​ché... qui s'assiéra au temple de Dieu, se présen​tant lui-même comme étant Dieu» (2 Thessaloniciens II, 4).

   C'est cet orgueil que «Dieu hait» et qu'il fait ressortir et condamne d'un bout à l'autre de la Parole, demandant à l'homme, qui n'est qu'une misérable créature pécheresse, de l'humilité et de la soumission. L'orgueil et le manque de soumis​sion dans tous les domaines caractérisent les temps actuels: les derniers jours, nous dit la Parole.

   Si nous posons la question: Que sont la sou​mission et l'obéissance aux yeux de Dieu? Jus​qu'où doivent-elles aller et comment les définir? N'essayons pas de répondre; contemplons plutôt Jésus, le divin modèle; il est l'expression par​faite de ce que sont la soumission et l'obéissance.

   Avant de venir dans le monde, il avait dit: « Voici, je viens pour faire ta volonté », pour vivre dans la pauvreté et supporter des souffran​ces indicibles. Il a été obéissant jusqu'à la mort de la croix, suprême manifestation de cette obéis​sance qui accomplit la volonté du Père en disant: « C'est mes délices, ô mon Dieu, de faire ce qui est ton bon plaisir», car «il avait plu à l'Éternel de le meurtrir» et de le soumettre à la souf​france.

   Ayant dit en entrant dans le monde: «Voici, je viens pour faire ta volonté », il peut déclarer à la fin de sa vie de soumission: «J'ai achevé l'œuvre que tu m'as donnée à faire» et «C'est accompli ».

   Accomplir la volonté du Père avait été son unique objet en venant dans ce monde. «Car je suis descendu du ciel non pour faire ma volonté, mais la volonté de celui qui m'a envoyé ». Dans tous ses actes, dans toutes ses paroles, il mani​festait sa soumission à son Père en ne faisant que sa volonté. «Je ne puis rien faire, moi, de moi-​même... car je ne cherche pas ma volonté, mais la volonté de celui qui m'a envoyé» (Jean V, 30.) «Ma viande », dit-il, «est de faire la volonté de celui qui m'a envoyé et d'accomplir son œu​vre» (Jean IV, 34.) C'est l'abandon complet de toute propre volonté, il avait le pouvoir de laisser sa vie et de la reprendre; il la laisse de lui-même en disant: «J'ai reçu ce commandement de- mon Père.» Dans l'angoisse du combat, au jardin de Gethsémané, devant la coupe amère qu'il devait boire, c'est encore la soumission à la volonté de son Père qu'il exprime. « Toutefois, que ce ne soit pas ma volonté, niais la tienne qui soit faite ».

   Il peut y avoir une soumission et une obéis​sance auxquelles nos relations nous obligent, que nos intérêts exigent et dans lesquelles il n'y a au fond que de l'égoïsme; mais la vraie sou​mission, c'est celle du cœur dans laquelle l'amour est le mobile et nous fait éprouver de la joie et du bonheur à nous soumettre.

   S'il y a de l'amour, quel bonheur pour les en​fants d'obéir à leurs parents; pour la femme d'être soumise à son mari; pour le serviteur d'obéir à son maître!

   L'amour dans nos relations mutuelles et nos rapports journaliers avec les hommes nous fera réaliser la soumission telle que nous la présente la Parole de Dieu. Elle doit être dominée et di​rigée par l'amour du Seigneur. Mais hélas! La chair est là et nos rapports peuvent être troublés par elle; nos relations rendues difficiles; c'est alors que la soumission et l'obéissance au Sei​gneur nous permettront, en ne pensant qu'à Lui​, comme le Seigneur ne pensait qu'au Père de nous élever au-dessus des défauts de la nature humaine et de nous soumettre, dans l'obéissance, à ceux que Dieu a établis au-dessus de nous.

   Mais considérons ce que nous dit la Parole de la Soumission que Dieu nous demande dans les conditions et la position dans lesquelles il nous a placés. Il y a pour tous les hommes les autorités aux​quelles nous sommes exhortés à nous soumettre.

    « Soyez donc soumis à tout ordre humain pour l'amour du Seigneur, soit au roi comme étant au​-dessus de tous, soit aux gouverneurs comme à ceux qui sont envoyés de sa part pour punir ceux qui font le mal et pour louer ceux qui font le bien » (1 Pierre II, 13.)

Nous voyons, dans ce passage, que c'est Dieu qui les appelle à gouverner. Comment le font​-elles? Notre soumission ne doit dépendre en au​cune manière de la conduite, de ces autorités. Nous avons à obéir pour l'amour du Seigneur si ce qu'elles exigent de nous n'entraîne pas la désobéissance à Dieu, car «il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes» (Actes V, 29).

   «Que toute âme se soumette aux autorités qui sont au-dessus d'elle; car il n'existe pas d'auto​rité si ce n'est de par Dieu; et celles qui existent sont ordonnées de Dieu» (Romains XIII, 1).

   Insistons sur cette vérité, c'est que Dieu éta​blit toutes les autorités; elles peuvent le mécon​naître et gouverner sans Dieu, dans l'injustice; elles en subiront les conséquences en jugement; cela ne justifierait aucunement de la résistance de notre part. Nous sommes appelés à prier pour elles, «à faire des supplications, des prières, des intercessions, des actions de grâces... pour les rois et pour ceux qui sont haut placés» (1 Timothée II, 2). « Rappelle-leur,» dit l'apôtre à Tite qui était en Crête, « d'être soumis aux autorités.»

   La soumission de la femme au mari a un ca​ractère tout particulièrement élevé, on pourrait même dire, divin, parce qu'elle est associée à l'amour et comparée à celle de l'Assemblée à Christ ; elle rend encore plus intimes les liens qui unissent mari et femme. «Femmes, soyez soumises à vos propres ma​ris comme au Seigneur... Mais comme l'Assemblée est soumise au Christ, ainsi que les femmes le soient aussi à leurs maris en toutes choses» (Éphésiens V, 22.)

   Cette exhortation est suivie immédiatement de celle qui s'adresse aux maris. «Maris, aimez vos propres femmes, comme aussi le Christ a aimé l'Assemblée » (Éphésiens V, 25.) Elle éloigne toute pensée de fardeau ou de joug quand c'est l'amour qui la réalise.

   Ces deux mêmes exhortations se suivent égale​ment dans l'épître aux Colossiens et nous disent combien elles sont étroitement liées l'une à l'autre. Toutefois la femme ne doit pas faire dépendre sa soumission de l'état de son mari mais manifester son obéissance au Seigneur et à sa Parole. Au​rait-elle même un mari incrédule « car que sais​ tu, femme, si tu ne sauveras pas ton mari» (1 Corinthiens VII, 16.) «Pareillement, vous femmes, soyez soumises à vos propres maris, afin que, si même il y en a qui n'obéissent pas à la parole, ils soient gagnés sans la parole, par la conduite de leurs femmes.» (1 Pierre III, 1.)

   «Enfants, obéissez à vos parents dans le Sei​gneur, car cela est juste» (Éphésiens VI, 1), et en​core: «Enfants, obéissez à vos parents en toutes choses, car cela est agréable dans le Seigneur » (Colossiens III, 20.)

   L'obéissance des enfants à leurs parents est une chose juste, elle est agréable au Seigneur. Il est dit: en toutes choses. Ils n'ont donc pas à juger des motifs et des conséquences des ordres qu'ils reçoivent; ils doivent obéir sans raisonner.

   Mais aux parents, c'est la douceur qui est re​commandée; tout particulièrement aux pères pour qu'ils n'irritent pas leurs enfants, tout en étant fermes, les élevant dans la discipline et les aver​tissements du Seigneur. 
   La tâche des parents est délicate et parfois difficile, et combien importante est l'influence de leur conduite sur l'avenir de leurs enfants; elle demande de leur part beaucoup de sagesse et de patience avec d'instantes prières au Seigneur afin qu'il les dirige.

   Les enfants ont, dès leur tendre enfance, la mauvaise nature toujours prête à porter ses fruits. La mère a, chez les petits, un rôle prépon​dérant pour diriger leur cœur et leur parler du Seigneur; mais à mesure qu'ils grandissent, la discipline du père devient nécessaire comme la Parole nous le dit: pour leur profit.
   Rappelons le touchant exemple du Seigneur enfant, descendant avec ses parents à Nazareth: «il leur était soumis ».

   « Vous, domestiques, soyez soumis en toute crainte à vos maîtres, non seulement à ceux qui sont bons et doux, mais aussi à ceux qui sont fâ​cheux» (1 Pierre II, 18.)

  «Exhorte les esclaves à être soumis à leurs propres maîtres, à leur complaire en toutes cho​ses, n'étant pas contredisants» (Tite II, 9.)

   «Esclaves, obéissez en toutes choses à vos maîtres selon la chair, ne servant pas sous leurs yeux seulement, comme voulant plaire aux hom​mes, mais en simplicité de cœur, craignant le Sei​gneur. Quoi que vous fassiez, faites-le de cœur, comme pour le Seigneur et non pour les hom​mes» (Colossiens III, 23.)

   Ici encore nous trouvons le « en toutes choses» qui nous dit que notre soumission ne doit nulle​ment dépendre de ce que sont nos maîtres; elle doit être la même, qu'ils soient bons ou fâcheux. Nous plairons au Seigneur en faisant fidèlement et avec crainte notre service de cœur pour lui.

   La Parole nous présente le Seigneur dans toutes nos relations et nos circonstances, afin que nos pensées et nos cœurs soient dirigés vers lui, et qu'Il soit glorifié par notre marche. À la suite du passage de l'épître de Tite que nous avons cité, il est dit aux domestiques: « montrant toute fidélité afin qu'ils ornent en toutes choses l'en​seignement qui est de notre Dieu sauveur. »

   Ce qui précède se rapporte aux relations dans les familles afin que tout y soit en ordre et selon les pensées de Dieu; mais il y a aussi des exhor​tations à la soumission pour l'Assemblée, la fa​mille de Dieu.

   Nous avons le Seigneur auquel nous devons être entièrement soumis, esprit, âme et corps. Nous lui devons obéissance; il nous a donné sa Parole et ses commandements auxquels nous a​vons à nous soumettre pour lui plaire à tous égards. 
   L'apôtre Pierre appelle les croyants «le trou​peau de Dieu ». Ce troupeau a besoin d'être en​seigné, surveillé et exhorté. La Parole nous dit combien cela est nécessaire. C'est le service de ceux qui sont appelés surveillants et anciens, et non des jeunes, ni des nouveaux convertis, « de peur qu'étant enflés d'orgueil, ils ne tombent dans la faute du diable» ; aussi l'apôtre leur adresse cette exhortation si importante et tout particuliè​rement nécessaire dans le temps actuel, car l'es​prit d'indépendance s'étend et pénètre partout: « Vous, jeunes gens, soyez soumis aux anciens; et tous les uns à l'égard des autres soyez revêtus d'humilité» (1 Pierre V, 5), et aussi: «Obéissez à vos conducteurs et soyez soumis, car ils veil​lent pour vos âmes comme ayant à rendre compte»(Hébreux XIII, 17). Mais il y a aussi une exhortation solennelle pour les anciens: «Étant les modèles du troupeau» : qu'ils fassent leur service «revê​tus d'humilité », « avec la douceur de la sagesse ».

   Puissions-nous toujours et en toute chose avoir en vue la personne du Seigneur; et la soumis​sion dans l'amour et dans l'humilité, au lieu de peser sur nous, fera notre bonheur et elle nous sera douce.

M. K.
______________________________
LES MURAILLES, LES PORTES ET LES BARRES

   Lorsque le résidu de Juda et de Benjamin fut remonté de la captivité, suivant l'ordre de Cyrus, roi de Perse, la première année de son règne, la première chose que firent ces fidèles fut de réta​blir «l'autel sur son emplacement... et ils offri​rent dessus des holocaustes à l'Éternel, les holo​caustes du matin et du soir» (Esdras I, 1-4; III, 3). «Les fondements du temple n'étaient pas encore posés» (Chap. III, 6). Ce fut la seconde année de leur arrivée dans le pays qu'ils commencèrent la construction de la maison.
   Dès lors les ennemis de Juda intervinrent pour enrayer l'œuvre de Dieu. Ils employèrent d'abord la ruse. Ils s'approchèrent de ceux qui bâtissaient et dirent: «Nous bâtirons avec vous car nous re​cherchons votre Dieu comme vous » (IV, 2.) Mais, pour faire l'œuvre de Dieu, quelle qu'elle soit, le fidèle doit observer une vraie séparation d'avec ceux du dehors. C'est ce que Zorobabel et ses com​pagnons comprirent. Ils répondirent: «Vous n'a​vez pas affaire avec nous pour bâtir une maison

à notre Dieu, mais nous seuls, nous bâtirons une maison à l'Éternel, le Dieu d'Israël» (Chap. IV, 3). Se voyant repoussés, les ennemis de Juda et de Benjamin, cherchèrent à les intimider « pour faire échouer leur plan» (vers. 4, 5). Ensuite ils les accusèrent auprès du roi (vers. 12-16) ; et enfin, usèrent de violence pour faire cesser le travail. Le travail fut arrêté pendant seize années (v. 24).

   « Et les prophètes, Aggée le prophète, et Za​charie, fils d'Iddo, prophétisèrent aux Juifs qui étaient en Juda et à Jérusalem, au nom du Dieu d'Israël ». Ils se remirent au travail et Dieu les aida providentiellement, en ce que le roi leur ac​corda son autorisation (Chap. V-VI). Malgré tous les obstacles et l'opposition des adversaires, la maison fut achevée la sixième année du roi Darius, vingt ans après l'arrivée du résidu dans le pays (VI, 15). La dédicace de la maison fut alors cé​lébrée avec joie. Le culte de l'Éternel fut rétabli selon la loi de Moïse. Les fidèles avaient retrouvé la joie de la faveur divine.

    Plus tard, l'Éternel suscita Esdras, sacrificateur et « scribe versé dans la loi de Moïse... Il arriva à Jérusalem, selon que la bonne main de son Dieu était sur lui. Car Esdras avait disposé son cœur à rechercher la loi de l'Éternel, et à la faire, et à enseigner en Israël les statuts et les ordonnances» (VII, 1-10).

   Que manquait-il encore à ce résidu remonté de la captivité? Les murailles de Jérusalem étaient en ruine et les portes brûlées par le feu. Aussi longtemps qu'il en était ainsi, il était tou​jours expose aux attaques de ses adversaires, et il n'y avait pour lui aucune sécurité. C'est ce que Néhémie comprit environ quatre-vingt années après le retour de la captivité.

   Néhémie était échanson du roi Artaxerxès, le même souverain sous lequel Esdras était rentré à Jérusalem treize années auparavant. Quoiqu'il fût resté sur la terre étrangère à cause de ses fonctions, c'était un homme pieux, dont le cœur était attaché à l'Éternel et aux intérêts de son peuple et de Jérusalem. Un de ses frères, Hanani, qui habitait en Juda, vint le trouver avec quel​ques hommes, et ils lui apprirent que le peuple était dans une grande misère, la muraille de la ville en ruine, et ses portes brûlées par le feu. Néhémie mena deuil quatre mois, jeûna et supplia l'Éter​nel en faveur de son peuple. Dieu entendit sa priè​re et inclina le cœur du roi qui l'envoya à Jéru​salem pour s'occuper de la reconstruction des murailles et de la ville, en lui fournissant tous les matériaux nécessaires à cette œuvre (Néhémie l, II, 1-8).

   Arrivé à Jérusalem, et après avoir constaté les ruines, Néhémie rassembla les chefs et leur dit: « Vous voyez la misère dans laquelle nous som​mes, que Jérusalem est dévastée et que ses por​tes sont brûlées par le feu. Venez et bâtissons la muraille de Jérusalem, afin qu e nous ne soyons plus dans l'opprobre... Et ils dirent: Levons-nous et bâtissons. Et ils fortifièrent leurs mains pour bien faire » (II, 17-18).

    Le chapitre III de Néhémie nous montre avec quel zèle le peuple se mit à l'œuvre et avec quelle rapidité les murailles furent élevées et les portes de la ville rebâties. Quelques-uns des construc​teurs furent plus actifs et plus zélés que d'autres, et firent même double tâche (vers. 11, 19, 20, 21, 24, 27, 30). Parmi ceux-ci les habitants de The​koa, dont cependant « les principaux d'entre eux ne plièrent pas leur cou au service de leur Sei​gneur» (vers. 5).

   Mais les ennemis réapparaissent sur la scène comme ils s'étaient déjà manifestés lors de la construction du temple. Dès l"arrivée de Néhémie à Jérusalem, Samballat le Horonite et Tobija, le serviteur ammonite, « furent très mécontents de ce qu'un homme fût venu pour chercher le bien des fils d'Israël». Lorsque le travail aux murailles commença, ils apparurent en compagnie de Gues​hem l'Arabe pour se moquer et mépriser les Juifs en disant: «Qu'est-ce que vous faites là? Vou​lez-vous vous révolter contre le roi?» Néhémie leur répondit: «Le Dieu des cieux, lui, nous fera prospérer, et nous, ses serviteurs, nous nous lèverons et nous bâtirons, mais vous, vous n'avez ni part, ni droit, ni souvenir à Jérusalem» (II, 10, 19, 20). Ensuite, à la vue du zèle mani​festé par les travailleurs, Samballat «se mit en colère et fut extrêmement irrité, et il se moqua des Juifs. Et il parla devant ses frères et devant l'armée de Samarie, et dit: Que font ces faibles Juifs? Les laissera-t-on faire? Offriront-ils des sacrifices? Achèveront-ils en un jour? Feront​-ils revivre les pierres des monceaux de poussière, quand elles sont brûlées? Et Tobija, l'Ammonite, était à côté de lui, et il dit: Au reste, pour ce que ceux-ci bâtissent, si un renard y montait, il ferait crouler leur muraille de pierres. » (IV, 1-3.)

   En dépit des attaques des adversaires, «la ré​paration des murs de Jérusalem avançait, et les brèches commençaient à se fermer» (IV, 7). Alors les ennemis se mirent dans une grande co​lère et se liguèrent tous ensemble pour venir faire la guerre contre Jérusalem. Néhémie eut recours à son Dieu, puis établit une garde jour et nuit à cause d'eux. «La moitié des jeunes hom​mes travaillait à l'œuvre, et la moitié tenait les piques, et les boucliers, et les arcs, et les cuiras​ses... Et ceux qui bâtissaient avaient chacun leur épée ceinte sur leurs reins et bâtissaient» (IV, 16-18).

   Outre les ennemis du dehors, Néhémie eut aussi affaire aux plaintes de ceux du dedans. Juda disait: « Les forces des porteurs de fardeaux fai​blissent, et il y a beaucoup de décombres; nous ne pouvons bâtir la muraille» (IV, 10). Puis ce furent les plaintes « du peuple et de leurs femmes contre les Juifs, leurs frères» (chap. V).

    Néhémie eut enfin à veiller sur ceux qui firent défection dans leur travail. Au chapitre III, ver​sets 1, 3, 6, 13, 14 et 15, nous avons les noms de ceux qui réparèrent les portes. Il est dit de tous, sauf du grand sacrificateur Éliashib, qu'ils po​sèrent les battants, les verrous, et les barres, c'est​-à-dire tout ce qui était nécessaire pour que les portes pussent être solidement fermées. Éliashib, avec ses frères, avait bâti la porte des brebis et posé les battants (vers. 1), mais n'avait pas posé les verrous et les barres qui eussent empêché l'en​nemi de l'ouvrir. Il y avait une raison pour qu'Éliashib négligeât cette précaution. Nous la trouvons au chapitre XIII: Il était « allié de To​bija» l'Ammonite; un des grands adversaires du peuple, et lui avait même préparé «une chambre dans les parvis de la maison de Dieu! » En plus, un de ses petits-fils était gendre de Samballat, un autre grand ennemi du peuple (vers. 4, 5, 7, 28). Il fallait que cet Éliashib ait des principes bien relâchés pour qu’un membre de la famille sacerdo​tale, eût épousé une païenne; et on comprend aisément qu'un tel homme ait négligé de placer les verrous et les barres; l'ennemi ne manquerait pas d'en tirer parti. Un tel relâchement de la part d'un homme en vue comme .le grand sacrificateur ne pouvait avoir que .des conséquences désas​treuses.

   Mais à travers tous les obstacles, et grâce à l'énergie et la persévérance de Néhémie, la mu​raille fut achevée en cinquante-deux jours. «Et il arriva que, lorsque tous nos ennemis l'apprirent, toutes les nations qui nous environnaient crai​gnirent et furent fort abaissées à leurs propres yeux, et elles reconnurent que cette œuvre avait été faite de par notre Dieu» (Néhémie VI, 15-16). Un, tel témoignage n'avait pas été rendu lors de la construction du temple. C'est que les murailles étaient à la fois la séparation d'avec ceux du de​hors et une sécurité contre leurs attaques; elles enserraient le temple de l'Éternel et défendaient en même temps le sanctuaire.

   Lorsque la muraille fut achevée et qu'on eut posé les battants des portes, les portiers, les chan​tres et les lévites furent établis dans leurs emplois. Alors Néhémie chargea du gouvernement de Jéru​salem son frère Hanani, qui lui avait apporté au commencement la nouvelle de l'état de Jérusa​lem (chap. l, 2). Il était convenable que celui qui avait souffert dans son cœur de la misère du peu​ple, et avait entrepris ce long voyage à Baby​lone, occupât une place d'honneur. Avec lui fut établi à cette charge «Hanania, chef du château fort; car c'était un homme fidèle, et il craignait Dieu plus que beaucoup d'autres» (Chap. VII, 1-3). Néhémie, agissant avec la sagesse que son Dieu lui avait donnée, comprit que la charge du gouvernement de Jérusalem ne pouvait convenir qu'à des hommes fidèles et craignant Dieu, et qui avaient acquis, par leur vie, l'autorité morale pour gouverner. Au sujet de la crainte de Dieu, un vénéré frère a écrit: «La crainte de Dieu est toujours accompagnée d'humilité; on ne peut se donner de l'importance quand on se tient devant Lui, et c'est une des vraies sources de l'autorité des conducteurs. Celui qui croit être quelque chose ne vit pas dans la crainte de Dieu, et son minis​tère ne sera pas profitable aux saints. Il faudra tôt ou tard, si Dieu veut l'employer, qu'Il l'humi​lie, afin de le rendre utile » H.R.

   Ces deux hommes avaient à surveiller scrupu​leusement les portes. Tout ce qui entrait dans la ville devait être contrôlé. « Les portes de Jérusa​lem ne devaient pas être ouvertes avant que le soleil ne fût chaud, et on devait fermer les bat​tants des portes pendant qu'ils étaient là, et met​tre les barres» (VII, 3.) Ils devaient veiller en personne à la, fermeture des portes sans jamais confier ce soin à d'autres; il leur fallait une sur​veillance continuelle.

   «Toutes ces choses leur arrivèrent comme types, et elles ont été écrites pour nous servir d'avertissement, à nous que les fins des siècles ont atteints» (1 Corinthiens X, 11). Les circonstances du peuple d'Israël peuvent être mises en regard de celles de l'Église ; mais les événements matériels d'Israël ont pour nous une application spirituelle. En considérant l'Église ou l'Assemblée comme édifice bâti par le .seigneur, elle est un « temple saint» formé de «pierres vivantes» et destiné à être «une habitation de Dieu par l'Esprit» (Matthieu XVI, 18 ; Éphésiens II, 20-22; 1 Pierre II, 5). L'Église est une, reste une, et il n'y en aura ja​mais une seconde. Mais en la considérant comme maison dont l'édification a été confiée à la res​ponsabilité de l'homme (1 Corinthiens III, 10-17), elle n'est plus qu'un amas de ruines. Comme Israël, l'Église a failli à sa responsabilité. Mais la foi la considère toujours telle qu'elle est aux yeux de Dieu.

   Les fidèles remontés de la captivité ont d'abord établi « l'autel sur son emplacement», puis, lors​qu'ils reconstruisaient le temple, ils ont dit: « Nous bâtissons la maison qui fut bâtie ancien​nement, il y a bien des années» (Esdras V, 11.) Pour eux, comme pour l'Éternel, il s'agissait tou​jours d'une seule et même maison (comparez Aggée II, 3, 7-9). De même, au siècle dernier, Dieu a appelé un résidu à rétablir ce que l'Église avait à l'origine et qu'elle avait abandonné, non pas en réédifiant une nouvelle Église, mais en remettant en lumière, au milieu de la ruine, les vérités de la Parole touchant la maison de Dieu, vérités qui avaient été oubliées depuis le temps des apôtres. Comme l'avaient annoncé ceux-ci, l'Église était devenue «une grande maison» renfermant des vases « à honneur, les autres à déshonneur ». Plu​sieurs gémissaient sur cet état de choses et Dieu leur a montré, par sa Parole, quel était le chemin à suivre au milieu de la ruine: Se retirer de l'ini​quité, de tout ce qui était contraire à la volonté de Dieu exprimée dans sa Parole (2 Timothée II, 19-20).

   Engagés ainsi dans le chemin de l'obéissance, ces fidèles témoins jouirent de la réalité de la pré​sence du Seigneur selon sa promesse: «Là où deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis là au milieu d'eux » (Matthieu XVIII, 20.) La table du Seigneur, dressée sur le seul terrain de la Pa​role, celui de l'unité du corps de Christ (1 Corinthiens X, 15-17), réunit des fidèles que Dieu avait susci​tés pour rétablir le vrai lieu du rassemblement. L'autel était établi sur son emplacement. De nou​velles lumières ont accompagné ce réveil, et dans la fidélité à la Parole, les saints sont revenus aux enseignements des apôtres et à Christ, seul fondement sur lequel l'Assemblée puisse être bâtie. C'est sur ce fondement que les bons matériaux, les pierres vivantes, doivent être ajoutés; et la Table du Seigneur, comme l'autel en Esdras III, est la manifestation de l'unité du peuple de Dieu. Tout croyant qui, par obéissance au Seigneur, se retire de l'iniquité et se sépare des vases à déshonneur, a sa place à la Table du Seigneur.

   La restauration de l'autel est donc une chose faite; si on voulait en édifier un autre sur le pied de la volonté de l'homme et de l'indépendance, ce ne serait plus la Table du Seigneur.

   Il s'agit pour le fidèle aujourd'hui de demeurer dans le témoignage que le Seigneur a formé au milieu de la ruine, témoignage dont nous trouvons l'expression à Philadelphie (Apocalypse III, 7-12), et constitué par le moyen de ceux qui gardent la Parole du «Saint », du «Véritable ». Pour cela, il est nécessaire de prendre garde à l'exhortation: « Tiens ferme ce que tu as afin que personne ne prenne ta couronne ».

   Pour être ainsi gardés dans la vérité, et pour garantir le témoignage contre les attaques de l'ad​versaire, nous avons besoin comme aux jours de Néhémie d'élever les murailles et de veiller aux portes pour y placer les verrous et les barres.

   La muraille que nous avons à édifier n'est pas une muraille de pierres comme pour les Juifs, mais c'est celle qui consiste à nous tenir scrupu​leusement séparés de tout ce qui est contraire aux vérités du commencement (1 Jean II, 24), de toutes fausses doctrines, de tout enseignement déshonorant pour le nom de Christ. L'Éternel di​sait à Jérémie: «Si tu sépares ce qui est pré​cieux de ce qui est vil, tu seras comme ma bou​che» (Jérémie XV, 19). Et en 2 Corinthiens VI, 17-18, nous lisons: «Sortez du milieu d'eux et soyez sé​parés, dit le Seigneur, et ne touchez pas à ce qui est impur, et moi, je vous recevrai; et je vous serai pour père, et vous, vous me serez pour fils et pour filles, dit le Seigneur, le Tout-puissant ».  
   Outre les murailles de Jérusalem, il fallait aussi qu'il y eût des portes pour pouvoir entrer et sortir, mais des portes que l'on pût fermer en toute sûreté. Ce ne fut certes pas à Éliashib, homme aux principes relâchés, que Néhémie con​fia le gouvernement de Jérusalem; mais bien à des hommes recommandables par leur fidélité et leur attachement à l'Éternel. De nos jours, les saints ont besoin d'être mis en garde contre quan​tité de mauvaises choses qui se publient au sein de la chrétienté. Dans son domaine, que d'ivraie on trouve mélangée au bon grain! Que de livres répandus, qui n'ont d'autre but que de cultiver le vieil homme et de donner de l'importance à la chair! N'oublions pas qu'un mauvais livre intro​duit dans notre maison est comme un serpent en​gourdi mais qui peut s'éveiller d'un instant à l'autre et communiquer son venin. Gardons-nous donc de tout commentaire sur la Parole dont la source n'est pas tout à fait pure.

   De même que du temps de Néhémie il y avait à veiller à ce que les ennemis n'entrent pas à Jéru​salem, «aujourd'hui, sauf que nous avons affaire à des ennemis spirituels, nous avons à veiller à ce que des doctrines subversives du christianisme ne s'introduisent pas dans la cité de Dieu. Il ne s'agit pas nécessairement d'hérésies. Nous avons souvent à faire à des doctrines, vraies dans une mesure, mais sorties de leur place et de leurs rap​ports avec d'autres vérités et qui, faussées par cette transposition, n'en sont que plus dangereu​ses. De tout temps, les conducteurs dignes de ce nom ont dû veiller à ce que ces éléments ne vins​sent pas élire domicile, à la faveur de la nuit ou du demi-jour, parmi les enfants de Dieu... Aujour​d'hui, la surveillance au sujet du mal incombe aussi à tous sans distinction. Chacun doit se te​nir «devant sa maison ». Laissons l'ennemi s'in​troduire dans nos maisons, il ruinera tout autant le peuple de Dieu que s'il s'introduisait par les portes. Nous devons être vigilants à l'égard de tout mal, que ce soit des mauvaises doctrines ou de la mondanité » H.R.

   Mais si, d'un côté, les saints ont besoin d'être mis en garde contre toute doctrine contraire à la vérité, d'un autre côté, combien il serait désirable de voir la génération actuelle, surtout ceux qui sont jeunes, s'attacher davantage à la lecture de la Parole, et rechercher les nombreux écrits qui nous ont été laissés par nos chers devanciers, des hommes de Dieu ,qui, séparés pratiquement des vases à déshonneur, ont été des «vases à hon​neur, sanctifiés, utiles au Maître, préparés pour toute bonne œuvre ». Quel privilège que de pou​voir profiter des lumières que le Seigneur a mi​ses à notre disposition par le moyen de ses chers serviteurs! Christ a donné des dons, par le Saint Esprit, à son Assemblée, « en vue du per​fectionnement des saints, pour l'œuvre du ser​vice, pour l'édification du corps de Christ...: afin que nous ne soyons plus de petits enfants, bal​lottés çà et là par tout vent de doctrine dans la tromperie des hommes, dans leur habileté à user de voies détournées pour égarer» (Éphésiens IV, 12-14.)

   Rappelons encore cette exhortation de l'apôtre Paul à Timothée: «Mais toi, demeure dans les choses que tu as apprises et dont tu as été pleine​ment convaincu, sachant de qui tu les as appri​ses» (2 Timothée  III, 14.)

E.L.
…………………………………………
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.

(Suite de la page 150)

CHAPITRE VIII  Versets 31-39.

    Il ne nous reste qu'à jeter un coup d'œil sur la fin de notre merveilleux chapitre; les déclara​tions que nous venons de considérer, conduisent l'apôtre à cette conclusion déjà mentionnée, qui est en rapport avec tout l'enseignement de l'épî​tre et qu'il exprime au nom de tous les croyants, à savoir que Dieu n'habite pas seulement par son Esprit en nous, mais qu'Il est aussi pour nous, c'est-à-dire que tout son amour est à notre disposition; et un Dieu qui aime d'une telle ma​nière, un tel Dieu ne refuse rien; c'est ainsi que nous lisons: «Lui, qui n'a pas épargné son pro​pre Fils, mais qui l'a livré pour nous tous, com​ment ne nous fera-t-il pas don aussi, librement, de toutes choses avec Lui?» Le don du Fils est une réalité, il est le plus grand, il renferme en lui-même tous les autres. Si Dieu n'a pas épargné pour nous Celui qui était la joie et les délices de son cœur, le centre de toutes ses pensées, s'Il l'a livré pour nous, alors que nous étions encore des impies et des ennemis, comment pourrait-Il main​tenant que nous sommes des saints et bien-aimés, nous refuser quelque chose de bon?

   Et en outre, si Dieu est pour nous, qui sera contre nous? Qui pourrait s'opposer au Dieu éternel, et nous arracher à ses bras puissants? Qui pourrait nous ravir sa faveur ou l'empêcher d'exercer son amour envers nous? C'est pour​quoi bienheureux tous ceux qui peuvent dire avec une foi enfantine: Dieu est pour moi! En dehors de ce qui a déjà été dit, l'apôtre nous donne ici trois preuves du fait que Dieu est réellement pour nous: la première est précisément le don de son Fils, la seconde, que Dieu Lui-même nous jus​tifie, et la troisième que rien ne peut nous sépa​rer de son amour. Dans la première preuve, nous avons avant tout devant les yeux l’amour de Dieu, qui est la source de toutes les autres; tous les croyants ne comprennent pas cela; beaucoup ne voient en Dieu avant tout que le juste Juge, dont la colère a été, il est vrai, détournée par l'œuvre de Christ, mais qui néanmoins est assis sur son trône comme un Juge dur et sévère; ils n'ont pas l'assurance que Dieu est amour et est, pour cette raison, l'origine et le fondement de notre salut; ils ne voient en Dieu que la sainteté et en Christ seul l'amour; il en était presque gé​néralement ainsi aux jours de la Réformation, et il en est encore beaucoup ainsi de nos jours. Mais Dieu soit loué, ce n'est pas la justice qui règne aujourd'hui, elle règnera une fois, quand le jour du jugement sera venu, et malheur à tous ceux qui devront la rencontrer! Non, c'est la grâce qui règne par là justice (chap. V, 21). Il est de toute importance pour la paix de nos cœurs, que nous le comprenions clairement et que nous ayons ainsi de justes pensées sur Dieu. Il est certes vrai que Christ a tout accompli pour satisfaire la justice de Dieu, mais il est également vrai que c'est l'amour de Dieu qui a prédestiné «l'agneau» à souffrir et à se donner pour nous. Nous avions besoin de la justice de Dieu, pour pouvoir nous tenir devant Lui, mais aussi de son amour en activité dans le Christ pour que nous y participions. «Dieu était en Christ, réconciliant le monde avec Lui-même, ne leur imputant pas leurs fautes », et en ce qu'Il a fait Christ être péché pour nous, nous sommes devenus Sa justice en Lui (2 Corinthiens V, 19, 21).
   Notre foi et notre espérance se fondent ainsi sur Dieu lui-même (voir 1 Pierre I, 21). Sur le fondement de la justice de Dieu, éternelle et in​variable, nous savons qu'Il est pour nous selon son amour infini. Et maintenant nous pouvons compter avec toute assurance qu'Il nous accor​dera avec Christ, dans notre course, tout ce qui est bon et finalement la gloire elle-même. Mais Dieu ne demeure-t-il pas toujours saint et juste? Certainement. Nous pouvons changer et être in​fidèles à ce que nous confessons être; Lui, par contre, demeure fidèle, ne change pas; Il ne peut pas se renier lui-même (2 Timothée II, 13). C'est cer​tainement une sérieuse vérité, mais ne sommes​-nous pas des élus de Dieu, qu'Il a rachetés si chè​rement au précieux prix de son agneau sans dé​faut et sans tache ? Et s'il en est ainsi, qui «in​tentera alors accusation contre des élus de Dieu? C'est Dieu qui justifie; qui est celui qui con​damne? C'est Christ qui est mort, mais qui est aussi ressuscité, qui est aussi à la droite de Dieu, qui aussi intercède pour nous» (v. 33, 34).

   Si Dieu lui-même prend fait et cause pour nous, nous pouvons certes être remplis de confiance; et pourquoi peut-Il agir ainsi et fermer la bou​che de tout accusateur? La réponse est Christ, le Fils de l'homme mort et ressuscité et assis main​tenant à la droite de Dieu. Satan est nommé l'ac​cusateur des frères (Apocalypse XII, 10), mais que peut​-il faire, si le Juge Lui-même justifie? Il aurait mieux fait en son temps de ne pas accuser le Sou​verain Sacrificateur Joshua, le représentant de la ville pécheresse de Jérusalem (Zacharie III). Son attaque se termina pour lui par une complète dé​faite et à la gloire de la grâce et de la justice de Dieu. Il en sera toujours ainsi. Est-ce que l'Éter​nel n'avait pas choisi Jérusalem? Et est-ce que Joshua n'était pas comme un tison arraché du feu ? Que pouvait répondre Satan, lorsque l'ange commanda d'enlever à Joshua les vêtements sales et de lui mettre des vêtements de fête et une tiare pure sur la tête? Cet évènement merveilleux n'est qu'une faible image de la réalité actuelle: nos rapports avec Dieu ont une intimité qu'Israël ne connaîtra jamais, la grâce de Dieu et sa justice sont manifestées bien plus clairement pour nous depuis que Christ est mort et a été ressuscité et qu'Il occupe Sa place à la droite de Dieu. Dieu Lui-même apparaît donc ici comme Celui qui jus​tifie : nous ne sommes pas seulement justifiés par la foi devant Lui; ce qui est dit de Christ Lui​-même par l'esprit prophétique: « Celui qui me justifie est proche : qui contestera avec moi ?

   ...Voici le Seigneur, l'Éternel m'aidera... qui me condamnera? » (Ésaïe L, 8-9), est mis ici par l'apôtre dans la bouche des croyants. Quelle identification merveilleuse et bénie! Mais il y a en​core Jésus: non seulement Dieu nous justifie sur le fondement de l'œuvre de Son Fils, mais le Fils Lui-même comme l’homme ressuscité et glorifié intercèdera sans cesse pour nous, aussi longtemps que nous sommes dans nos corps. Pourrait-il y avoir une consolation plus grande? Ici bas, le Saint Esprit intercède pour nous, et en haut le Fils de Dieu le fait! Connaissant ces deux réali​tés, nous pouvons comprendre que même les dif​ficultés du chemin ne peuvent affaiblir le lien puissant qui nous unit à Christ et par Lui à Dieu.

   «Qui est-ce qui nous séparera de l'amour de Christ? Tribulation ou détresse, ou persécution ou famine, ou nudité, ou péril, ou épée? » (v. 35). L'apôtre ne veut pas dire que ces choses ne se rencontrent pas; elles sont présentes, et nous les ressentons dans toute leur acuité; le Fils de Dieu Lui-même a passé par toutes ces épreuves et ces souffrances; Il a expérimenté tout ce par quoi l'adversaire a cherché à détourner l'homme de Dieu du chemin de séparation et d'obéissance. Il n'y a pas de souffrances, de douleurs, d'épreuves de foi qu'Il n'ait pas traversées et Il les ressentait toutes infiniment plus profondément que nous ne le pouvons, mais Il est sorti vainqueur de toutes.

   C'est pourquoi, si même l'apôtre et d'autres aussi ont pu expérimenter la vérité de cette parole: « Pour l'amour de toi, nous sommes mis à mort tout le jour; nous avons été estimés comme des brebis de tuerie », si même toutes les difficultés et souffrances, décrites au v. 35, se trouvent sur notre chemin, la foi peut dire avec courage : « Mais dans toutes ces choses nous sommes plus que vain​queurs par Celui qui nous a aimés » (v. 36-37). Ces derniers mots sont dans ce passage d'une force et d'une beauté particulières. Qui es ce qui a poussé notre Seigneur à parcourir Son pénible chemin dans ce monde? Pourquoi a-t-il pris sur Lui toutes ces tribulations et ces souffrances, en plus des souffrances expiatoires? N'était-ce pas en Son amour merveilleux et, incomparable? L'a​mour pour nous, pour des êtres misérables et haïssables ?

   Ainsi ce n'est pas seulement Sa puissance qui opère en nous, des êtres faibles, et nous aide à traverser toutes les difficultés, mais c'est avant tout Son amour, qui nous porte, nous encourage, nous relève et dirige nos regards sur la gloire, dont nous avons précisément un gage dans ces souffrances (voir 2 Corinthiens IV, 17-18). 
   Oui, qui nous séparera de cet amour? En présence d'un tel amour, l'apôtre termine par ce cri d'allégresse: « Car je suis assuré que ni mort, ni vie, ni anges, ni principautés, ni (choses présentes, ni choses à venir, ni puissances, ni hauteur, ni profondeur, ni aucune autre créature ne pourra nous séparer de l'amour de Dieu, qui est dans le Christ Jésus, notre Seigneur» (v. 38-39).

   Il s'agissait en premier lieu des difficultés et des ennemis visibles de ce monde; puis l'apô​tre énumère toutes ces puissances et principautés invisibles, qui pourraient sembler capables de nous séparer de l'amour qui nous conduit sur le chemin de la gloire; or, si l'on peut les énumérer l'une après l'autre: la mort ou la vie, les choses présen​tes ou les choses à venir, les principautés dans les hauteurs ou dans les profondeurs, que sont-​elles toutes? Rien d'autre que des choses créées, elles ne sont rien devant le Créateur tout puis​sant et en face de Son amour qui ne cesse pas et qui surmonte tout.

   Si, en rapport avec les choses visibles, il nous est parlé de l'amour de Christ, ici, lorsqu'il s'agit des choses invisibles, nos regards sont dirigés sur l'amour de Dieu, qui est dans le Christ Jésus, notre Seigneur. «Chacun, comme un autre écrivain l'a dit, est exactement à sa place. L'amour de Christ s'est manifesté dans ses souffrances extrêmes pour nous ici-bas et se déploie aujourd'hui dans le ciel par Son intercession pour nous; l'amour de Dieu qui se manifeste, il est vrai, d'une manière moins visible, mais qui est également infini et invaria​ble, a tout préordonné pour nous, nous a tout don​né, tout pardonné en grâce, il nous garde et nous entoure sur le chemin, et en dépit de toutes les puissances ennemies qui peuvent s'opposer à lui, il nous amènera à la plénitude d'amour, de joie et de gloire, qui seules peuvent convenir à un tel Dieu, et à l'œuvre de rédemption d'un tel Sau​veur ».

   Connaissant cet amour, quoique faiblement, il est vrai, possédant dans nos cœurs ce trésor de richesses inépuisables, nous pouvons bien, nous aussi, joindre nos cris de victoire là ceux par les​quels l'apôtre commence et termine ce chapitre. Aucune condamnation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus, aucun ennemi, aucune princi​pauté, ne peuvent nous séparer de l'amour de Christ et de l'amour de Dieu! Même si toutes les choses qui nous entourent s'écroulent, si toutes portent le sceau du péché et de l'éloignement de Dieu, la foi s'en détourne et contemple les cho​ses invisibles, elle se repose dans l'amour de Dieu et tient ferme dans le combat et les souffrances; même à travers la brume qui pourrait l'empêcher de voir, elle regarde à Celui, qui, après avoir accompli Son œuvre, a été couronné d'honneur et de majesté, et s'est assis à la droite de Dieu où il attend maintenant les Siens, pour les faire participer à sa joie et à Sa gloire.

   Dieu est pour nous. Quelle parole merveilleuse! 

(À suivre.)

____________________________
LA GLOIRE DE DIEU QUI BRILLE DEVANT TOUT L'UNIVERS.

Lévitique VIII et IX.

   Dans les chapitres I à VII du livre du Léviti​que nous avons les ordonnances concernant les quatre formes de sacrifices qui devaient être of​ferts sous l'ancienne alliance et qui nous parlent du sacrifice plus grand et plus parfait de Christ, considéré sous ses divers aspects, vérité dont nous n'avons pas l'intention de nous occuper main​tenant. Au chapitre VIII, nous avons les résultats de ce sacrifice manifestés dans la maison de Dieu, le lieu assigné où Il a mis son nom; et la valeur de ce sacrifice appliquée à l'âme des sacrifica​teurs. Au chapitre IX la valeur de ce sacrifice est manifestée en gloire aux yeux de tous. Ces deux chapitres forment ainsi un tout merveilleux; et tout est le résultat de la volonté de Dieu, vo​lonté qui est mentionnée maintes fois dans ces deux chapitres. Le peuple de Dieu est convoqué au lieu assigné par Lui pour contempler toutes les choses que l'Éternel a commandé de faire, et qui ont été écrites aussi pour nous, « afin que, par la patience et par la consolation des écritures, nous ayons espérance ».

   Premièrement, nous voyons Aaron et ses fils qui forment comme un corps de sacrificateurs, leurs saints vêtements, l'huile de l'onction sainte, les victimes pour les sacrifices et la corbeille des pains sans levain. Que sont ces choses et de quoi nous parlent-elles? Il nous faut lever les yeux, car c'est d'en haut que vient la lumière. Aaron certainement est ici une image de Christ, notre grand souverain Sacrificateur; ses fils, qui lui sont intimement associés dans son office de sa​crificateur, représentent les saints, ses rachetés qui, eux aussi, ont une libre entrée dans le saint lieu. Nous ne pouvons résister au désir de citer dans son entier le Psaume CXXXIII qui nous en​seignera au sujet de ces choses mieux que nul1e plume humaine ne saurait le faire: « Voici, qu'il est bon et qu'il est agréable que des frères habitent unis ensemble! C'est comme l'huile précieuse, répandue sur la tête, qui des​cendait sur la barbe, la barbe d'Aaron, qui des​cendait sur le bord de ses vêtements; comme la rosée de l'Hermon, qui descend sur les montagnes de Sion; car c'est là que l'Éternel a commandé la bénédiction, la vie pour l'éternité ».

   C'est là la volonté de Dieu; y avons-nous pen​sé ? Mais passons; méditer sur un tel sujet nous conduirait loin.

   Les vêtements de gloire et de beauté pour Aa​ron nous parlent des diverses gloires de Christ comme sacrificateur; nous en verrons le détail plus loin. Les vêtements de ses fils nous disent les gloires dont ils sont revêtus comme étant sa​crificateurs pour Dieu: ombre de ce que nous possédons comme étant nous aussi des sacrifica​teurs pour lie Dieu et Père de notre Seigneur Jésus Christ. L'huile de l'onction sainte est l'ima​ge du Saint Esprit qui est l'onction de tous les saints, et en vertu de laquelle ils peuvent accom​plir leur office de sacrificateurs. Le taureau et les béliers sont l'image de la sainte victime qui a été offerte à Dieu: ombre du sacrifice plus grand et plus parfait de Christ. Enfin les pains sans le​vain nous parlent de la parfaite humanité du seul homme qui a glorifié Dieu sur la terre. Tou​tes ces choses étaient là à l'entrée de la maison de Dieu devant les yeux de tout le peuple, mises en réserve à l'avance dans la présence de Dieu. Les Israélites voient ces merveilles; ils sont convoqués pour contempler les grandes cho​ses dont Dieu veut qu'ils soient les spectateurs. Ils ne voyaient que les ombres, tandis que nous avons la pleine réalité: nos yeux sont-ils ouverts pour discerner toutes ces merveilles?

   Aaron et ses fils sont appelés à s'approcher: les voici dans la présence de Dieu. La première chose qui est faite pour eux, c'est le lavage d'eau qui est une image de la Parole. Pour savoir un peu comment la Parole pénétrait pour ainsi dire dans l'être tout entier du divin Aaron, il nous faudrait lire le Psaume CXIX. Ce qu'elle a été pour lui, elle devrait aussi l'être pour nous. La Parole est la vérité. Nous la possédons ; puissions-nous lui être soumis en toutes choses, puisse-t-elle avoir son influence sanctifiante, purifiante, dans notre être tout entier! Après ce lavage, c'est d'Aaron, nous devrions dire de Christ, que le Saint Esprit va nous occuper, car de fait, Aaron disparaît de​vant Lui, comme les plus brillantes étoiles pâlis​sent et s'effacent devant la splendeur du soleil.

   Contemplons les diverses parties de ces vête​ments glorieux d'Aaron tels qu'ils sont décrits dans le chapitre XXVIII de l'Exode; ils sont mer​veilleux ! Premièrement une tunique de fin coton en ouvrage de tisserand, toute brodée et d'une blancheur immaculée. Quelle tunique, quel tissu et quel travail! Elle est sans couture, tissée tout d'une pièce depuis le haut jusqu'en bas; elle est l'expression de la parfaite humanité du Seul Hom​me qui a glorifié Dieu sur la terre. Mais comment parlerons-nous du tissu dont elle était faite, nous dont la vie n'a été qu'un affreux tissu de péché? Comment parler de cette tunique sans défaut, sans couture, d'une perfection absolue, d'une unité par​faite, celle de l'homme selon la pensée de Dieu? Cette perfection est encore agrémentée par les grâces variées de sa Personne, représentées par les broderies qui ornaient cette tunique. Ouvrons les yeux et contemplons ces gloires variées, médi​tons, adorons. Cette tunique n'est que la première pièce des vêtements du grand sacrificateur; elle était liée sur son corps par la ceinture faite en ouvrage de brodeur. Encore ici nous trouvons des broderies. Qu'il soit question de sa parfaite hu​manité, ce dont la tunique nous parle, ou qu'il soit question de Son service, représenté par la ceinture, tout est beauté et ornement de gloire. Les grâces variées de sa Personne se montrent dans toutes ses œuvres.

   Sur la tunique se trouve la robe toute de bleu: la couleur du ciel même qui nous parle de Celui qui est venu du ciel. Elle était indéchirable et l'ouverture pour la tête était au milieu. Sur le bord de cette robe se trouvaient des clochettes d'or et des grenades: une clochette et une gre​nade, une clochette et une grenade, tout autour. S'il est difficile de parler de l'humanité de notre grand Sacrificateur ; il est plus difficile encore de parler de sa divinité, de sa gloire céleste, gloire qui a été manifestée dans les lieux bas de la terre. « Et nous vîmes sa gloire, une gloire comme d'un fils unique de la part du Père» (Jean I, 14). Cette gloire est maintenant cachée dans les cieux, mais nous en avons le témoignage assuré, témoignage qui nous est donné par le Saint Esprit: un Christ reçu dans les cieux. Les clochettes nous parlent de ce témoignage. Lorsque Aaron entrait dans le sanctuaire et était caché aux yeux du peuple de Dieu, ce dernier entendait le son des clochettes; ainsi il avait le témoignage assuré qu'il y avait pour lui un homme vivant dans la présence même de Dieu. Ces clochettes étaient d'or, symbole de la justice divine. Il nous est dit que, lorsque le Con​solateur, l'Esprit Saint, sera venu, il convaincra le monde de péché, de justice et de jugement (Jean XVI, 8.) La pire des injustices a été com​mise en mettant le seul Juste sur une croix; mais la justice se montre maintenant en ce que Dieu l'a élevé dans la gloire, là où la foi le contemple. C'est ce dont nous parlent les clochettes d'or  Ou​tre les clochettes, il y avait aussi les grenades, grenades de bleu, de pourpre et d'écarlate. Les grenades représentent les fruits de l'Esprit dans les saints. Nous savons que nous sommes présentés devant Dieu par notre grand souverain sacrifi​cateur dans la glorieuse position dans laquelle sa grâce nous a placés.

   Sur la robe bleue était placé l'éphod qui est le vêtement sacerdotal. Il était fait D'or, dE bleU, de poUrpre, d'écarlate %t de &in cotOn retors en ouvrage d'art. Glorieux vêtements dans lesquels bril​lent la justice divine, la gloire céleste, la royauté, la gloire de Fils de l'homme et la parfaite huma​nité de noTre grand Sacrificateur. Sur ses épaules se trouvaient deux pierres précieuses, enchâssées dans des chatons d'or et, sur lesquelles étaient gravés les noms
des douze fils d'Israël. Sur la poitrine était placé le pectoral sur lequel bril​laient douze pierres précieuses avec les noms des douze fils d'Israël. Aaron portait ainsi sur ses épaules et sur son cœur les noms des fils d'Israël, image de notre puissant souverain Sacrificateur qui a constamment sur son cœur tout le peuple de Dieu. Le tout était lié par la ceinture de l'éphod qu'il ne faut pas confondre avec la ceinture de la tunique. Cette ceinture de l'éphod était de la même matière et avait les mêmes couleurs que l'éphod. Sur le pectoral étaient en outre placés les urims et les thummims, ou les luMières et les perfections, choses qui évidemment ne se trouvent que dans la personne de Christ. Enfin, sur la tête d'Aaron Était posée la tiare portant la lame d'or sur laquelle étaient gravés ces mots: «Sainteté à l'Éternel ». Toutes les choses q5e l'Éternel avait commAndées nous parlent des gloires de notre gRand Sacrificateur, Jésus,  notre seigneur, qui est pour nous viva.t devant Dieu.

   Après cela, le tabernaCle, tous ses ustensiles et Aaron sont oints d'huile. Cette huile était com​posée d'huile d'olive et d'une préparation d'ou​vrage de parfumeur dans laquelle entraient les aromates les plus excellents; elle ne devait ja​mais être répandue sur une personne étrangère à la sacrificature. L'huile est une image du Saint Esprit qui, partout, dans le sanctuaire, rend té​moignage à l'excellence de la personne de Christ dans sa parfaite humanité. Toutes ces choses avaient lieu avant qu'un seul sacrifice fût offert. Christ, notre grand souverain Sacrificateur, n'a​vait pas besoin d'un sacrifice pour lui-même. Après cela

 au 6. 13, les fils d'AarOn s'approchent. Premièrement ils sont revêtus; mais leurs vête​ments sont loin d'égaler en splendeur ceux d'Aa​ron. Ils ont des tuniques, des ceintures et des bon​nets. Ces vêtements leur soNt pour gloire et pour ornement. Leur tunique les couvrait et leur per​mettait de se tenir' dans le sanctuaire; la cein​ture nous parle du service qu'ils avaient à accom​plir dans le saint lieu, et les bonnets sur leurs têtes étaient le signe de la position subordonnée dans laquelle ils se trouvaient, le signe de leur soumis​sion à l'autorité divine. Ces vêtements sont mis sur eux comme l'Éternel l'avait commandé. Sa volonté est que les siens puissent s'approcher de Lui en justice: grâce inexprimable. Après cela, des sacrifices étaient offerts. D'abord un taureau en sacrifice pour le péché. C'est par là qu'il faut commencer. Les sacrificateurs posaient les mains sur la tête de la victime, s'identifiant ainsi avec elle; après cela elle était égorgée: le sang coule, la justice est satisfaite au sujet du péché, car sans effusion de sang; il n'y a pas de rémission possible.

   Puis l'autel lui-même est purifié par le sang, sans lequel nul ne pourrait rendre culte à Dieu. Les graisseS de l'intérieur, le réseau qui est sur le foie, les rognons et leurs graisSes m/ntent com​me un parfum de bonne odeur sur l'autel de l'ho​locauste
 La peau, la chair, la fiente, sont brûlés hors du camp, loin de la présence de Dieu. Le péché a pour ainsi dire disparu de devant ses yeux.


  Ensuite
le bélier de consécration est offert en holocauste: c'est la part de Dieu dans le sacri​fice de Christ. Le second bélier, qui est celle des sacrificateurs, est égorgé. Le sang de ce bélier est mis sur les oreilles, sur les pouces et sur les gros orteils des sacrificateurs. Nous avons ici une scène bien différente de celle du ch. XIV, v. 14, où nous avons la purification d'un lépreux, tan​dis qu'ici nous avons la consécration d'es sacrifi​cateurs. Ces sacrificateurs étaient déjà dans le sanctuaire, mais il fallait qu'ils fussent rendus propres à accomplir leur service. Maintenant, en vertu de ce sang qui est sur leurs oreilles, ils peu​vent écouter la voix de Dieu dans son sanctuaire. Leurs mains, étant purifiées par le sang, peuvent présenter à Dieu quelque chose qui lui est agréa​ble; et leurs pieds, mis sous l'efficace du sang répandu, peuvent fouler les lieux saints. Ce sont des choses belles et merveilleuses au-delà de toute expression; les réalisons-nous?

   La graisse qui représente l'énergie, la volonté intérieure; la queue qui nous parle de la béné​diction que Christ a laissée après lui; la graisse cachée dans l'intérieur, le réseau graisseux qui est sur le foie et qui nous parle de la beauté inté​rieure qui se trouve dans la personne de Christ et que Dieu connaît parfaitement; les rognons, la partie la plus cachée de son être, là où se trouvent tous les ressorts cachés, tous les motifs qui l'ont tou​jours fait agir; l'épaule droite qui nous parle de sa force et de sa puissance; enfin des pains sans levain, sont maintenant placés sur les mains des sacrificateurs et tournoyés devant l'Éternel. Ils montraient ainsi en figure toutes les gloires et l'excellence de la personne de Celui qui a glorifié Dieu, dans sa vie et dans sa mort. Enfin toutes les pièces du sacrifice sont mises sur l'autel où elles montent comme un parfum d'agréable odeur de​vant Dieu, un sacrifice par feu à l'Éternel. Nous remarquons que le gâteau était présenté sous trois aspects: un gâteau sans levain, image d'un Christ sans péché; un gâteau de pain à l'huile, un Christ né du Saint Esprit; une galette, un Christ abaissé et humilié.

   Après cela, les fils d'Aaron sont oints avec l'hui​le de l'onction sainte. Cette onction est accompa​gnée de sang, ce qui n'a pas été le cas lorsque Aa​ron a été oint la première fois. Après ces choses leur part était de se nourrir de la chair du sacri​fice ; pour nous, Christ lui-même. Les sacrifica​teurs cuisaient la chair de la victime qui avait été offerte pour eux dans le lieu saint et la man​geaient avec le pain qui était dans la corbeille. Une telle nourriture n'est que pour Dieu et pour les sacrificateurs. Comment un homme pécheur et dans la souillure pourrait-il se nourrir d'un Christ dans sa vie et dans sa mort? C'est pour​quoi ce qui n'était pas mangé par les sacrifica​teurs devait être brûlé au feu. Les sacrificateurs restaient sept jours dans le lieu saint, sans sortir de cette demeure sacrée, un temps complet, jour et nuit, selon le commandement de l'Éternel. Pendant ce temps ils gardaient ce que l'Éternel leur avait donné à garder ses commandements et ses ordonnances. Ainsi, dans la présence même de Dieu, ils vivent et ne meurent pas.

   Au huitième jour, nous avons une scène diffé​rente, des choses nouvelles. Si, dans le ch. VIII, la gloire de l'Éternel est manifestée aux siens dans sa maison, au ch. IX cette gloire est manifestée aux yeux de tous. Dans le ch. IX la gloire de l'É​ternel va apparaître: les divers côtés du sacrifice de Christ sont de nouveau manifestés en rapport avec ce jour glorieux. Nous y trouvons le sacri​fice de prospérités qui n'est pas mentionné au ch. VIII. Tous les aspects du sacrifice de Christ sont ainsi mis en évidence aux yeux du peuple: l'ho​locauste, l'offrande de gâteau, le sacrifice de pros​pérités et le sacrifice pour le péché. Ces sacrifices étant offerts et acceptés de Dieu, Aaron élève ses mains vers le peuple et le bénit. Comparons ceci avec Luc XXIV, 50; là Christ, après avoir été offert en sacrifice, lève ses mains, bénit les siens et est élevé dans le ciel. Ici Aaron descend. Il ne pouvait être élevé dans le ciel, mais il devient une image de la bénédiction qui descend d'un Christ glorifié.

   Après cela Moïse et Aaron entrent dans le sanc​tuaire. Que va-t-il se passer? C'est un moment solennel. Vont-ils subsister dans la présence de Dieu? Ils sont ici une image de Christ Roi et Sa​crificateur. Maintenant Il est caché dans les cieux. De la même manière que Moïse et Aaron, Il va sortir du ciel et apporter la bénédiction, non seulement à son peuple, mais aussi à tout l'univers. Tout œil le verra; quel jour glorieux! Une joie excellente remplira tous les cœurs. Le peuple tom​be sur sa face et adore. Les ombres disparaissent devant nos yeux. NOus avons la pleine réAlité de toutes ces choses. Christ est caché dans les cieux; son sacrifice a été pleinement agréé et nous atten​dons le mo-ent où Il apparaîtra en gloire, aux yeux de tout l'univers. Le jour est proche où tout œil
le verra. En attendant quE la valeur de son sacriFice soit manifestée en gLoire, Nous avons le Privilège de nous tenir dans le sanctuaire, cachés par la foi dans le lieu saint. La valeur de son sa​crifice est appliquée à nos âmes par la puissante action du Saint Esprit. Puissions-nous en jouir da​vantage en attendant le jour où nous serons avec Lui, manifestés en gloire, lorsqu'Il sera glorifié dans les siens et admiré dans tous ceux qui au​ront cru. Seigneur, quand sera-ce?
Alf. G
_________________________________
EXTRAIT D'UNE MÉDITATION de H. R.

La bonté dans le désert.

Psaume LXIII.
   On rencontre continuellement dans les Psaumes, le désir d'une âme d'entrer dans le temple, le sanc​tuaire, la présence de Dieu, et les expériences qu'elle y fait. Dans le Psaume LXXXIV par exemple, c'est la pleine joie de la présence de Dieu, mais avec un profond sentiment de faibles​se, quand l'âme, comme un passereau, comme une hirondelle, êtres sans valeur, se trouve là dans la présence de Dieu, au centre de la joie. Ici on voit quelque chose d'autre: une âme qui a joui en un temps de prospérité de la présence de Dieu dans son sanctuaire, et qui éprouve, loin du sanctuaire, en redescendant sur la terre, la misère profonde du lieu où elle se trouve, parce qu’elle a contem​plé son Dieu dans le lieu saint. Elle comprend ce que c'est que d'avoir à traverser le monde; elle est comme David, dans le désert de Juda; il avait joui de la présence de Dieu dans son sanctuaire, puis, tout à coup, il est un pauvre homme persé​cuté ! Il faut qu'il descende dans ce monde. Il est chassé dans le désert de Juda, poursuivi, et il désire se retrouver là où il a éprouvé la force et la puissance de Dieu. Mais le fait qu'il a été dans le sanctuaire lui fait dire: Ah! Si je pouvais me retrouver là où est l'arche de l'Éternel, là où J'ai vu sa prÉsence! Ici il n'y a pas de repoS!

   Dans ce deuxième livre des Psaumes, nous ne voyons  plus le croyant dans l'endroit où il peut jouir de la présence de Dieu; les fidèles ne sont plus là, ils sont dans le désErt de Juda. Oh ! Si je pouvais voir ta face, ta gloire, dit David; je sais ce que c'est, j'ai joui de ces moments bénis! Nous pouvons, nous aussi; dire la même chose. Il y a des temps de bénédiction où l'on a le sentiment de la force et de la puissance du Seigneur quand il établit un témoignage. Aujourd'hui nous som​mes à peine quelques-uns réunis en Sa présence, et nous pouvons dire : c'est le désert de Juda! ​

   Et qu'est-ce que nous voyons après des temps de grande bénédiction? Nous n'avons qu'à regarder au-dedans de nous-mêmes; quelle faiblesse! Combien nos cœurs, qui voudraient jouir d'une commUnIon plus intime, soupirent! Remarquez c%ci Dans ce psaume qui a été depuis longtemps ma joie dans le sentiment de Ma faiblesse; David dit: «Pour voir ta force et ta gloire, comme je t'ai contemplé dans le lieu saint» et Dieu lui fait ajouter: « ta bonté est meilleure que la vie. » La bonté de Dieu, voilà ce qui ne nous manque pas. Nous sommes ici dans une profonde faiblesse, mais Dieu nous montre sa bonté! Il nous en rend témoignage dans son amour qui a donné Jésus pour nous. Ce n'est pas la puissance ou la gloire, c'est l'amour. Il dit: « ta bonté est meilleure que la vie. »

   Je voudrais voir la puissance de la vie divine dans ma marche, dans mes louanges, et je ne trou​ve que faiblesse, mais je puis dire : ta bonté est plus grande que ma vie. Le peuple d'Israël au désert de Sinaï, au lieu de comprendre la puissance et la gloire, fait le veau d'or. Ils adorent cette créature, au lieu de reconnaître ce qu'était l'Éternel pour eux. Moïse intercède pour le peuple, et demande à Dieu de lui faire voir sa gloire. Dieu lui répond: Je ne peux pas te montrer ma gloire, mais je vais faire passer ma bonté devant toi. Il en est de même aujourd'hui. Nous sommes dans un temps de fai​blesse profonde. Dieu veuille que nous sentions cette faiblesse. David avait su ce que c'était que la présence de Dieu. Il y a quelque chose qui vaut mieux que la force et la gloire, c'est la bonté de l'Éternel, au milieu de la faiblesse. Elle demeure pour nous. La force et la puissance peuvent man​quer complètement ; l'amour ne manquera jamais; nos cœurs peuvent être remplis de cet amour de Dieu qui nous a été manifesté une fois dans toute sa plénitude, à la croix.

   Quand nous serons transportés au ciel de la puissance et de la gloire, une chose remplira nos cœurs et nos bouches: la bonté de ce Seigneur glorieux qui s'est livré pour nous afin de faire de nous des fils du Père pour l'éternité.

________________________________
SOIS ATTENTIF À TOI-MÊME.

   N'est-il pas temps, bien-aimés de Dieu, que nous prenions sérieusement à cœur l'état de cho​ses qui règne parmi nous?

   Par un effet de sa merveilleuse grâce et de sa miséricorde, Dieu nous a donné à connaître plus d'une vérité qui avait été perdue de vue pendant longtemps. Nous savons que nos péchés sont main​tenant pardonnés et ôtés pour toujours et que Dieu nous a justifiés de toutes choses. Nous sa​vons que nous avons la vie éternelle dans le Fils de Dieu. Que n'auraient pas donné plusieurs de nos ancêtres pour posséder l'assurance de ces bé​nédictions sans prix, que chacun connaît parmi nous?

   Nous savons de plus que l'Esprit Saint habite en nous et que nous sommes ainsi unis au Sei​gneur Jésus Christ comme membres de Son corps. Nous savons que la faveur dans laquelle nous som​mes maintenant et la gloire future qui nous rece​vra bientôt ne peuvent être mesurées que par l'é​tendue des délices que le Père a trouvées pour son cœur dans la Personne et l'œuvre de son Fils bien-aimé. Et nous savons que Jésus va venir pour nous prendre à Lui, et qu'alors son cœur sera sa​tisfait et notre joie accomplie pour toujours.

   Je dis que nous savons ces choses et, par ceci, j'entends qu'elles sont couramment présentées dans notre milieu et que les saints sont familiers avec ces vérités en tant que doctrines. Mais où sont la piété pratique, le zèle, le dévouement, l'exercice de la vigilance et de la prière, qui de​vraient être le résultat d'une connaissance si gran​de et d'une bénédiction aussi riche que celle-là?

   Ne nous rencontrons-nous pas pour lire la Parole, pour prier et même pour rompre le pain, dans une voie qui est souvent celle d'un formalisme froid, sans que soient éveillées et ouvertes dans nos cœurs, par la puissance de l'Esprit Saint, les sour​ces de la louange, de la prière et de l'adoration? N'en est-il pas aussi de même de nos moments de prière et de méditation dans le particulier, si même de tels moments ne sont pas tout à fait né​gligés ?

   N'y a-t-il pas parmi nous une terrible indiffé​rence à l'égard des intérêts de Christ? Avons​-nous, pour la bénédiction des autres, le même dé​sir que celui de l'apôtre qui pouvait dire: «Je suis devenu toutes choses pour tous, afin que de toute manière j'en sauve quelques-uns » et puis: « Or moi, très volontiers je dépenserai et je serai entièrement dépensé pour vos âmes, si même, vous aimant beaucoup plus, je devais être moins aimé. »

    Lorsque nous parlons à d'autres chrétiens, ne sommes-nous pas souvent davantage occupés à prouver qu'eux ont tort et que nous avons rai​son, plutôt qu'à leur communiquer quelque chose qui sera pour leurs âmes un encouragement et une bénédiction? Et n'y a-t-il pas parfois de no​tre côté quelque présomption, un esprit de supé​riorité qui agit à l'encontre de ce que nous disons?

   Frères bien-aimés de Dieu! Puissent nos cœurs être avertis! Que cela serait triste si nous ne de​venions rien de plus qu'une secte, avec une théo​logie magnifique, correcte et scripturaire, mais froide et sans vie! Le dessein principal de l'enne​mi de nos jours est d'abaisser la révélation bénie de la volonté de notre Père et d'en faire une théo​rie qui peut être diScutée et sur laquelle on peut raisOnner
e4 cont2overser.

   En toute affection et sérieux, laissez-moI vous demander: RÉalisez-vous la plénitude de joie pré​sente, l'ineffable paix, toute la puissAnce de
la prière, l'adoration et le témoignage,
l'abondante espérance, qui sont les fruits résultant du fait d'ê​tre «rempli de l'Esprit»; connaissez-vous ces choses? Etes-vous habituellement dirigé, actionné et rempli par le
Saint Esprit de Dieu?

   AH! Si votre âme n'est
pas libre et heureuse dans l'amour de Christ réalisé; si vous ne mar​chez pas, au plus profond de votre cœur, en com​munion avec le Père et le Fils par la puissance du Saint Esprit; ah ! Ne souffrez pas que l'ennemi vous trompe en vous faisant croire que vous êtes en train de devenir plus intelligent. Vous compre​nez les vérités touchant l'Église peut-être beau​coup mieux qu'il y a cinq ans; mais Christ est-il devenu plus précieux à votre cœur ? Avez-vous davantage de bonheur et de joie à penser à Lui et à parler de Lui? Vous pouvez être plus avancé en intelligence, mais votre affection est-elle plus profonde, plus réelle qu'elle ne l'était lorsque vous avez Appris pour la Première fois qu'Il Vous ai​mait et qu'Il s'était donné Lui-mêMe pour vous? Votre cœur brûle-t-il avec l'ardeur et La ferveur du premier amour, dont le seul souvenir vous est enCore si précieUx ? Souvenez-vous de l'appel qu'Il adressa à l'assEmblée d'Éphèse, si douée et si avancée: « Mais j'ai contre toi que tu as aban​donné ton premier Amour.» Ah ! qu'est-ce que la valeur d'une plus grande somme d'intelligence concernant Sa Personne et Son œuvre, si cette connaissance est acquise aux dépens de l'affec​tion de l'âme qu'Il apprécie tant?

   Et, pour ce qui concerne. Sa venue, désirez-vous ardemment entendre Sa voix et voir Sa face, et ce désir s'approfondit-il et pénètre-t-il votre vie chaque jour de plus en plus? Vous pouvez être correct et orthodoxe à l'égard de la doctrine de la venue du Seigneur, mais permettez que je vous demande: Est-ce une espérance que vous chérissez chaque jour et dont vous attendez l'accomplis​sement à chaque heure? Est-ce seulement une doctrine que vous maintenez, ou sa puiSsance Vous tient-elle et vous embrasse-t-elle puissamment, vous séparant pratiquement de ce présent siècle mauvais et occupant vos pensées de la Personne qui va revenir ?

   Oh ! Que, par dessus les disputes de langues qui prédominent et au milieu de
l'indifférence géné​rale, nous puissions entendre, en ce moment cri​tique et solennel, le cri qui retenTit du ciel avec puissance et pénètre dans les profondeurs de toute âme rachetée:

« VOICI L'ÉPOUX ! SORTEZ À SA RENCONTRE»

(Traduit de l'anglais.)
___________________________________
LES MAUVAIS ANGES

   La parole de Dieu nous apprend que, parmi les anges, il en est qui sont tombés en se révol​tant contre Dieu. Nous avons vu que les anges demeurés fidèles sont appelés les anges élus (1 Timothée V, 21), les saints anges (Luc IX, 26), et ils sont employés pour servir en faveur de ceux qui vont hériter du salut. (Hébreux I, 14.) Les anges déchus, les mauvais anges, les
démons, comme ils sont nommés, ont, au con​traire, une activité
qui s'exerce pour faire du mal aux hommes. Il est important que nous soyons instRuits par l'Écriture à l'égard de ces êtres in​visibles à nos regardS, mais
qui ont une existence aussi réelle que celle des bons anges. De même quE ceux-ci, ils sont appelés des principautés et $es autorités, pour nous montrer leur pUissance en intelLigence, mais en intelligence de méchan​ceté (Éphésiens VI, 12 ; Colossiens II, 15.) La grande ru​se de Satan, leur chef, est de chercher à persua​der aux hommes que lui et ses anges n'existent pas, et cela afin de les faire tomber plus aisément dans leurs pièges. Plusieurs se sont laissés entraî​ner dans l'incrédulité à cet égard. Mais les es​prits de malice nous entourent et nous avons à les combattre. Pour cela, Dieu donne aux siens une armure complète (Éphésiens VI, 11-18), et nous avons un Chef, le Seigneur Jésus, à la suite du​quel nous sommes toujours vainqueurs.

   Voyons ce que la parole de Dieu nous dit au sujet de Satan et de ses anges. Dans la seconde épître de Pierre, nous lisons: « Dieu n'a pas épar​gné les anges qui ont péché, mais les ayant préci​pités dans l'abîme, les a livrés pour être gardés dans des chaînes d'obscurité pour le jugement » (2 Pierre II, 4.) Jude nous apprend que «Dieu a réservé dans des liens éternels, sous l'obscurité, pour le jugement du grand jour, les anges qui n'ont pas gardé leur origine, mais qui ont aban​donné leur propre demeure.» (Jude 6.) Ces ver​sets nous disent donc que ces anges ont péché. «Le péché est l'iniquité» dit Jean (1 Jean III, 4), la révolte contre Dieu, et l'apôtre ajoute: « Le diable pécha dès le commencement» (v. 8.) En péchant, les anges déchus n'ont pas gardé leur origine. Quelle était leur origine? Ils étaient fils de Dieu, étoiles du matin, brillant d'un vif éclat dans le ciel, leur demeure. (Job I, 6 ; XXXVIII, 7.) Comme les autres anges, ils étaient des ser​viteurs de Dieu. Ils n'ont pas gardé cette position bénie, mais se sont élevés par orgueil, et ont dé​sobéi. Ils ont ainsi abandonné leur propre demeu​re, le ciel, la présence de Dieu, devant qui ils ne voulaient ni ne pouvaient subsister. Ils voulaient être indépendants de leur Créateur, et ont été bannis loin de Lui.

    La conséquence de leur chute fut bien terrible. Au lieu d'être des étoiles du matin, ils sont dans les ténèbres, privés de la lumière di​vine; au lieu d'être heureux dans la jouissance du souverain bien qui est Dieu, ils sont livrés au mal, aux pensées de mal, et ainsi misérables. Et ils sont liés de chaînes d'obscurité, dans des liens éternels, de manière à rester pour toujours dans ce triste état, dans l'impossibilité absolue de ne re​couvrer jamais leur première condition. Il n'y a aucun salut possible pour eux, aucune rédemption. Ils sont et resteront une puissance spirituelle de méchanceté, constamment opposée à Dieu. Leur demeure, qui autrefois était le ciel, est maintenant l'abîme, lieu ténébreux où ne pénètre pas un seul rayon de lumière consolante ou d'espérance. Et ils ont à attendre un dernier et plus terrible châ​timent devant lequel ils tremblent et qui leur sera infligé lors du jugement du grand jour. Actuellement ils ont un certain répit. Mais ils savent que cela ne durera pas. Les démons, qui s'étaient emparés d'un homme, se prosternaient devant Jésus en s'écriant par la bouche du malheureux possédé: «Jésus, Fils de Dieu, es-tu venu pour nous tourmenter avant le temps? Et ils le priaient pour qu'il ne leur commandât pas de s'en aller dans l'abîme» (Matthieu VIII, 29 ; Luc VIII, 31.) Et le Seigneur dira aux méchants lorsqu'il jugera les vivants: « Allez-vous-en loin de moi, maudits, dans le feu éternel qui est préparé pour le diable et ses an​ges» (Matthieu XXV, 41.) Tel est le sort qui les attend au jugement du grand jour.

   De même qu'à la tête des anges fidèles se trou​ve l'archange Micaël ou Michel, de même à la tête des anges déchus, il y en a un qui excelle en grandeur et aussi en méchanceté au-dessus de tous les autres: celui que l'Écriture nomme Satan ou l'adversaire, celui qui s'oppose à Dieu. Elle l'appelle aussi le diable, c'est-à-dire le calomniateur ; le serpent à cause de sa ruse, et parce qu'il se servit de cet animal pour s'adresser à Ève et la séduire; serpent ancien, parce qu'il entraîna l'homme au mal dès le commencement. Il est aus​si nommé le dragon lorsqu'il se sert des puissan​ces du monde pour faire le mal. (Apocalypse XII, 3, 7​9 ; 2 Corinthiens XI, 3 ; Genèse III, 1.)

   En Ézéchiel XXVIII, v. 11 à 17, nous appre​nons, sous la figure du roi de Tyr, ce qu'était Sa​tan avant sa chute, et ce qui l'a fait tomber. Il était «un chérubin oint,» c'est-à-dire consacré « pour protéger, » - « la forme accomplie de la per​fection, » aucune qualité ne lui manquait; il était « plein de sagesse, parfait en beauté.» Il resplen​dissait des différents rayons de la gloire de Dieu représentés par les pierres précieuses et par l'or (voir Exode XXVIII, 17-20; Apocalypse XXI, 18-20) ; il en était revêtu. Sa place était Eden, un lieU de délices; le jardin de Dieu, non Sur la terre, mais dans le ciel, où il jouissait de la présence de Dieu (voir Apocalypse II, 7, où Le paradis de Dieu est men​tIonné en contraste aveC le paradis terrestre.) La joie, une joie harmonieuse comme produite par une musique céleste, l’accueillit et le remplit au jour qu'il fut créé. Car il n'était qu'une créature, mais une créature ornée des plus excellents dons de Dieu.
Il occupait une place éminENte de puis​sance, au milIeu des autres anges,
autorités, prin​cipautés et puissances; il était dans la sainte montagne de Dieu. Quelles n’étaient pas la grandeur et l'excellence de cette créature de Dieu!

   Il fut ainsi «parfait dans ses voies depuis le jour où il fut créé, jusqu'à ce que l'iniquité se trouve en lui. »En voyant l'excellence de ses dons et la splendeur de sa beauté, son cœur s'est élevé, sa sagesse s'est dévoyée; rempli d'orgueil, il a péché (1 Timothée III, 6), c'est-à-dire qu'il s'est ré​volté contre Dieu. Quelle en a été la conséquence? Ayant profané ou souillé le sanctuaire divin, il a été précipité de sa haute position qu'il occupait, précipité de la montagne de Dieu. Il a été dépouil​lé de sa gloire, et est devenu le prince des ténè​bres, entraînant dans sa désobéissance et sa chute d"autres anges, des principautés et des autorités qui sont devenues les dominateurs des ténèbres, la puissance du mal (Éphésiens VI, 12), combattant sous ses ordres contre Dieu (Apocalypse XII, 7-8.) Sa puissance est devenue une énergie redoutable pour le mal, son intelligence supérieure ne lui sert qu'à combiner des plans afin de s'opposer à Dieu, sa sagesse autrefois divine est devenue une sagesse perverse inventant des ruses pour séduire les hommes. Créé pour protéger, il ne s'emploie qu'à détruire comme l'indique son nom, Apollyon ​le destructeur (Apocalypse IX, 11 ; Jean X, 10.) Ange de lumière d'abord, il 'est devenu un ange de ténè​bres, mais qui sait se déguiser en ange de lumière pour séduire les âmes. (2 Corinthiens XI, 14.) Oh ! Quel être redoutable! Et il est toujours là, rôdant au​tour de nous comme un lion rugissant, cherchant qui il pourra dévorer (1 Pierre V, 8.) Il est plus fort que nous, mais Christ est plus fort que lui: Christ
l'a VaiNcu, et en nous attachant à Christ, nous n
avons rien à craindre.

   Quand a eu lieu la chute de Satan et de ses anges? L'Écriture n'en fixe pas l'époque, mais nous voyons que c'est avant la création de l'homme. En ef&et, aussitÔt qu'Adam et Eve ont été pla​cés dans le jardin d'Éden pour le cultiver et le garder, Satan y pénètre et, sous la forme du ser​pent, séduit Ève qui entraîne son mari dans sa désobéissance. Satan s'empare ainsi du cœur de l'homme et le domine par le moyen des convoi​tises.

   Dès ce moment nous avons l'histoire de Satan en rapport avec la terre et les hommes qui y ha​bitent, histoire que la Bible nous rapporte comme étant celle d'un être puissant et redoutable par sa méchanceté. La terre est devenue le lieu où il l'exerce sans trêve (Job I, 7-22 ; II), tout en ayant encore accès dans le ciel pour accuser les hommes. Ensuite du péché d'Adam, Satan et ses anges ont envahi tout le domaine soumis à l'homme. Ils agissent en opposition permanente et plus ou moins ouverte contre Dieu, séduisant les hommes, les entraînant dans le mal, et cherchant constam​ment à contrecarrer les desseins ide la grâce de Dieu en faveur de l'homme coupable. C'est lui, Satan, qui incite Caïn à tuer son frère Abel. « Caïn était du méchant et tua son frère» (1 Jean III, 12), nous est-il dit, et dès lors il y a eu sur la terre deux classes d'hommes, les enfants de Dieu et les enfants du diable ; chacune caractérisée par sa ressemblance avec son père : les uns ayant pour signe distinctif la justice, la vérité et l’amour, les autres le péché, le mensonge et la haine. (1 Jean III, 8, 10 ; Jean VIII, 44.) Le Seigneur dit du dia​ble : «Lui est meurtrier dès le commencement, et il n'a p'as persévéré dans la vérité, car il n'y a pas de Vérité en lui. Quand il profère le menson​ge, il parle de son propre fonds, car il est men​teur et le père du mensonge» (Jean VIII, 44.) N’est ce pas une chose qui fait frémir de se dire: tant que je ne suis pas un enfant de Dieu, je suis un enfant du diable? Il n'y a pas de milieu: on est l'un ou l'autre.

(À suivre.)

______________________________
PENSÉE

    L'incrédulité s'appuie sur ce qu'elle voit; la foi sur ce qu'elle ne voit pas. L'incrédule part des choses visibles pour nier les invisibles. Le croyant part de la Parole de Dieu, en dehors de toute évi​dence, pour saisir les choses invisibles et connaî​tre les choses futures.

H. R.
………………………………………………
​ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.
(Suite de la page 183)

Chapitres IX-XI

    Nous sommes arrivés à un tournant de notre épître: l'apôtre, jusqu'ici, nous a conduit des sombres profondeurs de la, corruption humaine jusqu'aux sommets lumineux de la grâce divine. Le chap. VIII, qui nous a dépeint devant les yeux, d'une manière saisissante, toute la position chré​tienne, le résultat de la merveilleuse opération de Dieu en amour et en grâce, s'est terminé par l'énu​mération de toutes les bénédictions qui sont de​venues aujourd'hui la part du croyant en Christ: Dieu n'a pas épargné son Fils unique, afin de pouvoir nous donner toutes choses avec Lui.

   Les trois chapitres suivants (IX-XI) nous in​troduisent dans un nouveau domaine où nous ne serons plus occupés de choses nécessaires à notre paix et à notre salut éternel, mais l'Esprit nous fait entrer dans les pensées et les conseils divins, dans le chemin de la « sagesse» et de la «con​naissance» ; aussi Ce sujet ne se termine pas par un chant de louange célébrant l'amour de Dieu, mais par ces paroles : « O profondeur des riches​ses, et de la sagesse et de la connaissance de Dieu! Que ses jugements sont insondables et ses voies introuvables! Car qui a connu la pensée du Seigneur ou qui a été son conseiller?» (chap. XI, 33-34). La foi contemple avec triomphe les voies merveilleuses de Dieu, qui lui sont ensei​gnées par les communications de l'Esprit. Oui, Dieu ne veut pas seulement que Ses enfants se reposent dans le plein salut qui leur a été donné dans son Bien-aimé, mais Il veut aussi leur faire connaître Ses pensées. Quelle grâce merveilleuse!

   L'apôtre, ayant enseigné au commencement de son épître, que les Juifs et les païens étaient tous indistinctement corrompus, mais que l'appel de la grâce s'adressait également aux uns et aux au​tres indistinctement; la question devait involon​tairement se poser: «Si Dieu place Juifs et gen​tils sous le rapport moral sur le même terrain et si, dans la puissance de Son amour et dans la ri​chesse de Sa grâce, il sauve tous les croyants et en fait Ses enfants «en Christ », que deviennent alors les promesses inconditionnelles qu'Il a faites à son peuple élu? Comment s'accordent-elles avec l'appel sans distinction des Juifs et des nations aux bénédictions du Nouveau Testament? Si Is​raël sous la loi a perdu tous ses droits aux béné​dictions, qui étaient liées à l'accomplissement de la loi, cela ne change rien aux promesses qui a​vaient été données avant la loi et sans condition (voir Genèse XV, 17, 18). Dieu les avait-Il entiè​rement oubliées? Avait-il rejeté son peuple à toujours? »

   En répondant à ces questions, sous la direction du saint Esprit, le cœur de l'apôtre est rempli d'une telle admiration qu'à la fin du XI ème chapitre il prononce les paroles que nous avons déjà men​tionnées. Nous aussi en, méditant ces chapitres, nous recevrons de profondes impressions, d'une part de la justice et du sérieux des voies de Dieu, et d'autre part aussi de Sa fidélité invariable et de la vérité inébranlable de sa Parole. Puissions​-nous, nous aussi, sous la direction du Saint Es​prit, qui sonde «toutes choses, même les choses profondes de Dieu» (1 Corinthiens II, 10), saisir ces choses avec respect!

Chapitre IX

   L'apôtre, avant d'entrer dans le fond de son sujet, donne à «ses parents selon la chair» une preuve aussi touchante que saisissante de son af​fection ardente pour Israël. On lui reprochait à lui, l'apôtre des nations, d'être un apostat qui avait rompu ses relations aveC Israël et de mépri​Ser Sa propre chAir et son sang, oubliant les pe.​sées dE Dieu en rapport avec la «semence d'A​braham ».

    CoMbien peu les hommes qui avaient ces pen​sées, connaissaient le cœur de cet homme mer​veilleux !
Ce cœur qui, en considérant l'état de son peuple bieN-aimé et les jugements divins qui étaient venus sur Israël à cause de son incrédulité et de sa rébellion, saignait de mille blessures. C'est avec des expressions Que l'on ne pourrait pas imaginer plus fortes, telles que: « Je dis la vérité en Christ, je ne mens point, ma con​science me rendant témoignage par l'Esprit Saint », qu'il assure ses compatriotes de son ar​dente affection envers eux, et cela non pas seule​ment pour ceux au milieu desquels il avait vécu et travaillé comme un pharisien zélé et fidèle à la loi, mais aussi ensuite après son appel comme apôtre de Jésus Christ. Au lieu de mépriser ses frères, ou même de les haïr, et de perdre de vue les privilèges que Dieu leur avait accordés, son cœur était rempli à leur égaRd d'une grande tristesse et d'une douleur continuElle. Oui, de même que Moïse autrefois, à l'occasion de l'érec​tion du veau d'or, avait demandé à Dieu d'effacer son nom de SOn livre, l'apôtre avait désiré d'être « par anathème séparé du Christ pour ses frèr%s ». Cette grande tristesse et cette douleur continuelle L'avaient telleMent saisi qu'Il avAit exprimé un désir, qui N% pouvait se réaliser et dont l'accom​plissement n'aurait du reste servi de rien à son Peuple (exactement comme dans
le caS de Moïse), mais ce désir témoignait de l'ardente affection qu'il avait pour ses parents selon la chair. C'était l'amour divin, l'amour désintéressé de Christ qui opérait en lui, comme autrefois en Moïse, et qui rendait ces deux hommes capables de tout accom​plir, même l'impossible, pour servir les objets de cet amour.

   C'est ce même amour qui engage l'apôtre à énu​mérer ensuite tout le bien qu'il peut dire de ses compatriotes; la haine profite de toute occasion  pour rabaisser son objet et diminuer le bien QUi le cAractérise : l'amour fait l'opposé. TOut d'abord, les «frères» de l'apÔtre étaient Israélites, c'est-​à-dire les Descendants de cet homme qui avait lutté
avec Dieu et les hommes et qui avait prévalu (Genèse XXXII, 28). Ils possédaient (mais pas dans le sens chrétien actuel), L'adoption, l'ÉtErnel avait fait dire au Pharaon: «Mon fils, mon pre​mier-né, est Israël », et «Laisse aller mon fils !» Puis ils possédaient la gloire (voir Exode XXIX, 43), et les alliances et le don de la loi (où y avait-iL un peuple semblable à lui, qui, d'entre toutes les tribus de la terre, avait été reconnu de Dieu et auquel Dieu avait donné de si bons et si justes commandements?) et les promesses et les pères! Et finalement comme glorieux couronnement de tout: d'Israël « selon la chair, était issu le Christ (le Messie), qui est sur toutes choses Dieu béni éternellement»!

   Avec quelle force devaient tomber de telles pa​roles sur les cœurs et les consciences de ceux qui jetaient un tel discrédit sur l'apôtre. En réalité, s'il Y avAit un homme qui aimaIt le peuple terres​tre de Dieu, c'était bien lui: il était le dernieR que
non pouvait accuser de mésestimer les privilèges d'Israël; c'était bien plutôt à lui qu'i1 apparte​naIt d'adresser un tel reproche à ses parents se​lon la chair, iNcrédules qui ne reconnaissaIent pas le plus élevé de tous leurs privilèges

 à savOir que le Christ Jésus, «Dieu manifesté en chair» était « d'Israël» ? Qui d'entre eux souFfrait autant que Paul du rejet d'Israël?

   Pour cette raIson il était l'homme qui pouvait déclarer à Israël que Dieu n'avait pas rejeté son peuple, si même il était alors dans la souffrance dans laquelle il est encore aujourd'hui sous les coups des jugements de Dieu; en outre, il lui montrait que seule la grâce souveraine de Dieu pourrait le restaurer, la même grâce qui était de​venue la part des gentils et qui s'adressait aussi à eux, leur apportant un accomplissement beau​coup plus glorieux des promesses qu'ils n'auraient jamais pu l'espérer. Dans leurs efforts pour se procurer une propre justice, ils n'avaient pas ob​tenu la justice qui est par la foi, mais ils étaient devenus un peuple désobéissant et contredisant, vers lequel Dieu avait étendu Ses mains en vain (chap. X, 3, 21). Qui est-ce qui pouvait donc les secourir ? Nous l'avons déjà dit: la souveraineté de Dieu qui, ma1gré tout, pouvait agir en grâce et sauver un «résidu selon l'élection de la grâce» : si même le peuple, dans son ensemble, au lieu d'obtenir ce qu'il cherchait, encourrait la juste co​lère de Dieu, il y avait cependant encore, selon le propos de Dieu, un résidu qui serait sauvé, tan​dis que les autres seraient rejetés (Chap. XI, 3-7).

   En poursuivant notre chapitre, nous voyons que l'apôtre continue à parler de la souveraineté de Dieu et prouve aux Juifs par leur propre his​toire que Dieu avait toujours agi selon cette sou​veraineté. Et combien il était bon pour eux qu'il en ait été ainsi et que Dieu continue à agir ainsi, c'était leur seule ressource, autrement ils auraient été irrémédiablement perdus; mais est-ce que sa Parole n'avait donc pas été sans effet (v. 6) par le fait qu'Il ouvrait la porte de la grâce aux na​tions? N'était-il pas devenu infidèle à Ses pro​messes envers les pères? Non, la Parole de Dieu a gardé toute sa puissance et mérite la confiance: seul l'homme, et en première ligne le Juif, se sont montrés infidèles comme on le fait aussi de nos jours, les Juifs cherchaient à convertir les promesses qu'Abraham avait reçues en une « obligation» pour Dieu, de ne bénir que toute la descendance naturelle du patriarche (l'exclusion des nations s'ensuivait naturellement) ; mais, dit l'apôtre, tous ceux qui sont issus d'Israël ne sont pas Israël: aussi, pour être la semence d'Abraham, ils ne sont pas tous enfants (v 6, 7). Le Seigneur Lui-même avait déjà rendu attentifs les Juifs à cette sérieuse différence entre « la semence » d'Abraham et les « enfants» d'Abraham. La descendance naturelle d'Abraham ne donnait à personne un droit aux promesses, et si les Juifs voulaient néanmoins s'en tenir à ces promesses, ils devaient aussi reconnaître com​me étant les fils d'Abraham, les Bédouins, et comme ayant les mêmes droits qu'eux, puisqu'ils étaient les fils d'Ismaël, fils d'Abraham; et avec un droit encore plus grand, les Édomites, qui étaient les descendants d'Ésaü, le frère jumeau de Jacob! Ils ne le voulaient naturellement pas; comment un Juif aurait-il pu partager des béné​dictions avec des  païens impurs, avec des « chiens» ? C'était entièrement hors de question: les promesses n'appartenaient qu'à la lignée d'Isaac, c'est-à-dire de Jacob: « En Isaac te sera appelée une semence» (v. 7). Or, s'il en était ainsi, la descendance naturelle n'avait donc que bien peu de valeur; pour ce qui concerne d'abord Is​maël, il était bien un vrai fils d'Abraham, mais il était «né selon la chair» (Galates V, 23), et la chair ne sert de rien devant Dieu. «Ce ne sont pas les enfants de la chair qui sont enfants de Dieu, mais les enfants de la promesse sont comp​tés pour semence» (v. 8). Déjà à la fin du deu​xième chapitre, l'apôtre avait dit : « Celui-là n'est pas Juif qui l'est au dehors et celle-là n'est pas la circoncision, qui l'est au dehors dans .la chair ». Non, la décision appartient à Dieu seul, et il Lui a plût d'appeler Isaac et non Ismaël: cet appel se fondait sur une libre décision, sur le « propos» de Dieu, «selon l'élection ». Car cette parole est une parole de promesse: «Je viendrai en cette saison et Sara aura un fils» (v. 9).

   Aucun Juif ne pouvait se soustraire à la puis​sance de cette argumentation; sinon il devait, comme nous l'avons dit, reconnaître aux descen​dants d'Ismaël et d'Ésaü les mêmes droits qu'à ceux d'Israël; or, on pouvait soulever cette ob​jection : la mère d'Ismaël était une servante égyp​tienne, une esclave, tandis qu'Isaac était né de Sara, la femme légitime d'Abraham; mais qu'en était-il de Rebecca? Non seulement elle n'était pas une servante, mais elle descendait de la fa​mille d'Abraham et elle donna à son mari des jumeaux; on n'aurait pas pu imaginer un cas qui convienne mieux à l'argumentatioN de l'apô​tre : Ésaü et Jacob étaienT fils du même père, nés en même temps de la même mère et pourtant Dieu dit à Rebecca, même avant leur naissance et avant qu'ils aient accompli du bien ou Du mal, alors qu'on
ne pouvait établir entre eux une dif​férence : «Le plus grand sera asservi au plus pe​tit », ou, en d'autres mots: le droit d'aînesse pas​sera du pLus âgé au plus jeune. Pourquoi? Parce que Dieu l'avait décidé. C'était sOn propos,
Sa volonté souveraine Au suJet du plus
jeune, «afin
que », comme l'apôtre le dit expressément, «le dessein arrêté selon l'élection de Dieu, demeurât non point sur le principe des œuvres, mais de ce​lui qui appelle» (v. 11). Les œuvres des deux en​fants n'avaient en rien affaire avec l'appel; avant qu'ils fussent nés, donc avant qu'ils aient pu faire quoi que ce soit méritant la bénédiction, Dieu avait arrêté Son choix.

   Mais, pourrait-on objecter, ne lisons-nous pas tout de suite après que Dieu a aimé Jacob et qu'il a haï Ésaü ? Oui, la chose est écrite, et il ne nous appartient pas .d'amoindrir cette pArole en aucune façon. Remarquons d'abord ,que Dieu n'a pas pro​noncé ces paroles (comme les autres) avant la naissance des enfants, mais qu'elles se trouvent en Malachie, le dernier prophète de l'Ancien Tes​tament,qui vivait environ 1400 ans après la naissance des deux jumeaux, c'est-à-dire à un mo​mEnt où Esaü avait manifesté depuis longtemps
son impiété, et ses descendants, les Édomites, leur inIMitié implacable contre IsraëL Si Dieu dit donc qu'Il a aimé Jacob, mais qu'il a haï Ésaü, c'est que cet amour a trouvé sa source dans son cœur, cet amour était libre et immérité, tandis que la haine était basée sur l'état moral d'Ésaü. Les deux enfants étaient nés et se sont sans doute dévelop​pés dans le péché, mais tandis que les conseils de Dieu ont eu leur accomplissement dans l'un, l'au​tre a reçu une juste punition de ses mauvaises voies.

    Comme la déclaration du prophète Malachie, en rapport avec ce qui nous occupe, a pu causer des difficultés à plus d'un lecteur et a été souvent faussement interprétée, il est important d'accen​Tuer le fait qu'elle a été prononcée longTemps après la mort des deux fils d'Isaac; nous n'en trouvons rien en GeNèse XXV; on N
en peut dOnc pas tirer la conclusion que Dieu a aimé d'avance l'un des fils et haï l'autre et a ainsi déterminé dès le début le sort éternel des deux enfants, ni en concLure qu'Il a parlé ainsi à .cause de Sa con​naissan#e dIvine dE l'avenir
 ces deux déductions sont fausses; l'homme déduit si volontiers le re​jet de l'un de l'élection de l'autre. Le fait est que si de deux hommes qui n'ont tous deux aucune prétention à faire valoir devant Lui, Dieu, comme c'est le cas ici, en choisit un pour l'élever dans une position plus privilégiée que l'autre, c'est Sa volonté souveraine, et qui peut alors lui dire: «Pourquoi agis-tu ainsi?» S'il lui plaît de se glorifier dans Sa grâce envers un homme, per​sonne n’a le droit de lui en faire un reproche. L'élection de l'un n'implique pas du tout la con​damnation de l'autre. Voici encore UnE deuxième objection: «Que $irons-nous donc? Y a-t-il de l'injustice en Dieu? Qu'ainsi n'advienne !» (v. 14.) 
   L'homme qui raisonne selon la chair se demande: «Si de deux êtres également pécheurs, Dieu sauve l'un et laisse aller l'autre à la perdition, n'agit-il pas alors injustement? » La question en elle-même démontre déjà la présomption du cœur humain, qui s'arroge le droit de juger DIeu Au lieu de se laisser juger par Lui et de se soumettre à Son jugement, ca2 dès que je mets en question la souveraineté de Dieu, je m'élève en juge de Dieu; mais si Dieu est Dieu, il faut qu'Il soit sou​verain dans tous ses actes; toute doctrine qui nie la majesté souveraine de Dieu, ou qui le con​sidère comme indifférent au péché et à la misère de l'homme, est opposée à la vérité et indigne de Dieu. Dieu est lumière et il n'est pas possible que la lumière s'unisse aux ténèbres dans le cœur de l'homme: Dieu est amour, et l'amour est libre d'agir en sainteté selon sa nature.

(À suivre).

_____________________________
COURT APERÇU DES TEMPS FUTURS ¹
   ¹ voir les Temps de la fin, par H. R., Simples réponses à des questions prophétiques (Messager 1928) et les Événements à venir (Messager 1909).

   Les temps de la fin commencent pour le croyant à la venue du Seigneur pour enlever les saints et les prendre auprès de Lui, avant qu'arrive l'heure de l'épreuve qui va venir sur la terre habitée tout entière, dont il est parlé en Apocalypse III, 10 et qui est décrite dans les chapitres qui suivent. L’épreuve du peuple de Dieu, dans les temps actuels de la grâce, peut être un feu ardent de persécution, une participation aux souffrances de Christ; mais elle n'est pas, comme le pensaient les Thessaloniciens (2 Thessaloniciens II, 2), l'épreuve de la terre habitée tout entière, celle-ci sera une épreuve du monde et non des croyants.

   Cette épreuve du monde ne se produira qu'après l'enlèvement de l'Église et, sans doute, suivra im​médiatement cet événement. Si grande et terrible qu'elle soit, elle ne produira pas la repentance dans le cœur des hommes (voir (Apocalypse IX, 21). A la fin de l'heure de l'épreuve viendra le jour de la colère qui commence au moment où Satan est précipité du ciel sur la terre (Apocalypse XII, 9) et s duit la terre tout entière. Les hommes sont alors abandonnés à son influence. «Dieu leur en​voie une énergie d'erreur pour qu'ils croient au mensonge, afin que tous ceux-là soient jugés .qui n'ont pas cru la vérité, mais qui ont pris plaisir à l'injustice» (2 Thessaloniciens II, 11). C'est l'époque du règne de la Bête Romaine et du faux prophète, l'Antichrist, l'époque de la fausse épouse, de la chrétienté apostate, la grande prostituée, Baby​lone. C'est aussi le temps de la grande tribulation des Juifs contre lesquels Satan s'acharne et pen​dant laquelle Dieu renouera ses relations inter​rompues avec son peuple afin d'acquérir au sein de cette nation incrédule un résidu croyant, noyau futur de son peuple terrestre sur lequel il règnera. « Car ton peuple Israël fût-il comme le sable de la mer, un résidu seulement reviendra; la con​somption décrétée débordera en justice. Car le Seigneur, l'Éternel des armées, accomplit au mi​lieu de toute la terre une consomption, et une consomption décrétée» (Ésaïe X, 22, 23).

   Dans ce même temps ce résidu croyant prêche l'Évangile du Royaume et une grande multitude d'entre les nations qui n'avait pas encore été mise en rapport avec Christ est sauvée, tandis que la masse des hommes séduits par Satan, rend hom​mage à la trinité satanique: la Bête Romaine, l'Antichrist, et Satan lui-même. Néanmoins, com​me nous le voyons au chap. VII de l'Apocalypse, il y aura des croyants d'entre les nations qui s'as​socieront au résidu et traverseront la grande tri​bulation avec lui. Ce sera, est-il dit, « une grande foule », «ceux qui viennent de la grande tribu​lation ».

   On s'est demandé quel effet produira sur le monde christianisé le départ des croyants enlevés par le Seigneur à sa venue. Que penseront ceux qui sont laissés sur la terre, qui ont méprisé la grâce et qui n'ont pas cru à l'Évangile du salut pour avoir la vie? Leurs yeux seront-ils ouverts? Non, sans doute; nous voyons par 2 Thessaloniciens II que l'Esprit saint aura quitté ce monde avec l'Église; Satan, prince du mensonge, le remplacera et Dieu enverra à tous ces incrédules une énergie d'er​reur pour croire au mensonge.

   Le dernier acte de la période de la colère de Dieu sera la sortie de Christ avec ses armées, son apparition pour anéantir ses ennemis par un juge​ment guerrier, puis il s'assiéra sur son trône et jugera les vivants. Cette apparition sera subite; il prendra place sur le trône de gloire à Jérusalem, comme Fils de l'homme. Dans ce jugement guer​rier, la Bête et ses armées seront détruites, la Bête et le faux prophète, jetés dans l'enfer; puis, sur son trône, Christ jugera les nations. Son jugement sera celui qui est décrit en Matthieu XXV, 31, le ju​gement des vivants. « Le Fils de l'homme viendra dans sa gloire et tous les anges avec lui, alors il s'assiéra sur le trône de sa gloire et toutes les na​tions seront .assemBlées devant lUi: il
séparera les uns d'avec les autres, comme un ber'er sÉpare les brebis d'aveC les chèvres ». Le premier acte de ce jugement, le jugement guerrier, est donné en Apocalypse XIX, 20; dans le second, noUs le voyoNs sur son trône et lès saintS lui sont associés (Chap. XX, 4). Chacun est jugé selon la manièr% dont il aura accueilli les messagers de l'évangile du roy​aume annoncé par le résidu jUif. Nous voyons dans ce jugement (Matthieu XXV) trois classEs De personnes : les brebis qui ont accueilli les messa​gers, les chèvres qui ne les ont pas reçus et les messagers eux-mêmes, les Juifs fidèles, appelés frères par le Seigneur. Les chèvres sont les mau​dits; ils iront dans le feu éternel avec le diable et ses anges. Les brebis sont appelées par le Sei​gneur, les bénis de mon Père; ils hériteront du royaume et ils iront dans la vie éternelle. Ces der​niers, ces saints terrestres, n'auront pas la même part que l'Église qui participera au royaume comme épouse céleste de l'Agneau; ils feront parTie de la foule des bienheureux qui se tiendront devant le trône de l'AgnEau; mais ils ne seront pas dans la relation d'enfants de DIeu.

   Après ce jugemeNt des vivants viendra le règne de mille ans. Le Christ sera proclAmé «RoI des rois et Seigneur des Seigneurs» (Apocalypse XIX, 15, 16).

   Ce qui est désigné dans la Parole par « jour du Seigneur» commence par l'apparition du Sei​gneur, qui viendra subitement « comme un voleur dans la nuit» (1 Thessaloniciens V, 2); et ce jour se con​tiNuera encore après le règne millénaire par l'en​tière destruction des deux et de la terre (2 Pierre III, 10) et finalement par le jugement des morts devant le grand trône blanc (Apocalypse XX, 12-15). Alors seulement, après le jour du Seigneur, se lè​vera le jour de Dieu, le jour éternel avec «de nouveaux cieux et une nouvelle terre dans les​quels la justice habite » (2 Pierre III, 13). «Voici l'habitation de Dieu est avec les hommes et il habitera avec eux» (Apocalypse XXI, 3).

    La question du jugement des vivants et des morts se lie à celle Ide la résurrection. Il est dit que tous les hommes ressusciteront; mais il faut distinguer la résurrection d'entre les morts de la résurrection des morts. Celle-ci comprendra tous les mortS demeurés dans les sépulcres avant l'é​tablissement du grand trône blanc; alors, comme il est dit: « la mOrt et le hadès rendirent les morts qui étaient en eux» (Apocalypse XX, 13).

   
La première résurrection est celle d'entre
les morts. «C'est ici la première résurrection. Bien​heureux et saint celui qui a part à la première ré​surrection: sur eux la seconde mort n'a point de pouvoir» (Apocalypse XX, 6). Ce passage se rapporte tout particulièrement aux martyrs de la grande tribulation, mais il s'applique aussi à tous les saints ressuscités précédemment par le Seigneur, à sa venue pour chercher les siens. C'est la résur​rection de vie dont parle le Seigneur (Jean V, 28). « L'heure vient en laquelle tous ceux qui sont dans les sépulcres entendront sa voix et ils sortiront, ceux qui auront pratiqué le bieN en résurrection de vie », puis il est ajouté: « et ceux qui ont fait le mal en résurrection de jugement». Cette der​nière est en même temps la seconde résurrection et la seconde mort.
   Quand il s'agit De résurrection, c'est toujours celle du corps, cela va sans dire, car l'âme est im​mortelle et il ne peut être question pour elle de résurrec4ion. La première résurrection est donc la résurrection d'entre le3 morts, la résurrection de vie, celle des justes, elle
comprend tous les saints endormis: ceux de l'Ancien Testament et ceux du Nouveau qui composent l'Église, ressus​cités tous à l'appel du Seigneur à sa venue; elle comprend aussi, comme nous l'avons vu, les mar​tyrs de la grande tribulation qui seront ressus​cités avant le règne de mille ans pour régner avec Christ. Telle sera la résurrection des saints, de tous ceux qui auront été rendus justes, parce qu'ils ont été lavés dans le sang de l'Agneau. La résur​rection des autres morts, la seconde résurrection, celle des injustes, des méchants, n'a lieu qu'à la fin. Ceux-ci resteront dans leurs sépulcres pen​dant le règne de mille ans, ils ressusciteront en​suite pour comparaître devant le grand trône blanc: c'est la résurrection de jugement, ils se​ront condamnés, jetés dans l'étang de feu ap​pelé la seconde mort (Apocalypse XX, 11-15).

   Quant au tribunal de Christ devant lequel, nous est-il dit : 2 Corinthiens V, 12, il faut que nous soyons tous manifestés (non pas jugés) nous les croyants, les rachetés de Christ; ce n'est pas 'sur la terre, mais dans la gloire, que nous y comparaîtrons après que nous aurons été glorifiés nous-mêmes.

    Nous n'avons pas à nous effrayer de cette compa​rution, bien au contraire; nous nous trouverons en face de celui qui, connaissant tous nos péchés, les a expiés et nous a lavés dans son sang. Nous aurons été rendus capables d'apprécier son amour dans toute son étendue et la grâce dont Dieu a ​usé sans cesse envers nous dans notre vie, pour nous relever, nous soutenir, nous protéger. Toute la scène des voies de Dieu à notre égard passera devant nous; nos cœurs seront confondus de toute cette grâce déployée envers nous, en con​traste avec nos manquements. Ce sera pour nous une grande bénédiction et un sujet éternel de louange. La Parole ne nous dit pas le moment au​quel aura lieu cette comparution, mais ce sera sans doute avant les noces de l'Agneau dans le ciel et avant l’apparition glorieuse au monde du Seigneur avec son épouse parée, vêtue de fin lin éclatant et pur qui est la justice des saints, et elle partagera et manifestera la gloire de l'Agneau. En contemplant cette épouse on verra dans les siècles à venir les immenses richesses de la grâce de Dieu dans sa bonté envers nous.

M. K.
____________________________________
QUELQUES REMARQUES SUR L'EFFICACITÉ DE LA PRIÈRE

«Ami, prête-moi trois pains» (Luc XI, 5.) ​

   Pourquoi y a-t-il tant de prières adressées à Dieu et si peu de résultats? Il y a sans doute des raisons de toutes sortes. Mais admettons d'a​bord que la faute n'en incombe qu'à nous; puis voyons quels sont les caractères élémentaires de la prière, et demandons-nous si nous les compre​nons et si nous les mettons en pratique lorsque nous prions. Qu'est-ce donc que la prière? En un mot, une prière est une demande. Par la prière nous mettons notre cause entre les mains de Dieu. Elle est souvent employée dans l'Écriture avec une signification plus large et plus variée qu'un simple désir de secours et de délivrance, mais ne nous occupons pour l'instant que de son aspect le plus habituel. Car si nous laissons de côté l'idée fondamentale de la prière, nous ne saisirons pas son sens plus complet et plus pro​fond.

   Rappelons-nous donc que l'essence de la prière c'est de présenter à Dieu un besoin particulier. Notre seigneur, en apprenant à Ses disciples à prier, se sert d'une illustration simple pour leur faire bien saisir l'efficacité d'une demande définie, présentée avec sincérité (Luc XI, 5). Nous aussi nous pouvons apprendre par ce passage la forme la plus simple d'une prière réelle.

   Le Seigneur décrit un homme qui a recours à son ami, à minuit, pour l'aider dans un cas urgent. « Ami », lui dit-il, «prête-moi trois pains.» La chose était pressante, le besoin inattendu, son hon​neur d'hôte était en jeu, de sorte qu'il réveille son ami à une heure indue pour avoir son aide.

   Sa requête était précise; ce n'était pas un appel vague. Il ne dit pas: Prête-moi du pain, ou quelques pains. Il demande la quantité exacte dont il a besoin: «Ami, prête-moi trois pains». C'était le nombre qu'il lui fallait pour exercer une hospitalité convenable envers le voyageur fatigué et attardé, arrivé chez lui à minuit.

   Le Seigneur, pour l'instruction et l'encourage​ment de ses disciples, déclare que sa requête a été exaucée. En réponse à sa prière, il reçoit non pas les trois pains demandés, mais «autant qu'il en a besoin». Et le Seigneur leur dit: «Deman​dez, et il vous sera donné ; cherchez, et vous trou​verez ; heurtez, et il vous sera ouvert ».

   L'homme était venu à une heure indue, frapper à la porte de son voisin, dans un but dÉterminé eT avec une requête précise. Il n'entre pas dans une longue explication; son hôte avait faim, et il n'avait rien à lui présenter. Il demande, il cher​che, il heurte; et il reçoit 0lus qu'il n'a demandé.

   Quand nous prions en particulier, nos deman​des sont-elles sincères et définies comme celles de cet homme qui réveillait son ami à minuit? Et dans nos réunions de prières ne passons-nous pas souvent en revue quantité de suJets qui ne nous intéressent pas direCTement à ce moment-lÀ ? Ne demandons-nous pas à Dieu des faveurs sans avoir l'intention d'attendre qu'Il nous les accorde?

   Supposons qu'à l'issue d'une de ces réunions, le Seigneur vienne nous demander: À laquelle des demandes exprimées ce soir désirez-vous réelle​ment et sincèrement que je réponde? Ne serions​ nous pas bien embarrassés? Nous rappelons​ nous ce qui a été le sujet des prières? Beaucoup de ces requêtes n'ont-elles pas frappé nos oreilles, sans que nos cœurs les aient vraiment présentées devant le trône de la grâce?

   Quelqu'un a dit qu'une prière exprimée avec soupir n'est jamais vaine; mais ce qui l'est cer​tainement c'est une prière froide, de pure forme et vague. C'est du temps perdu, et des paroles vides sont une offense à Dieu. Il est «fatigué» de les entendre. Les lèvres parlent, mais l% cœur est silencieux. Il y a beaucoup ide prières, mais pas de demandes opportunes. Le langage couRant Emprunté à la Bible manque .de cette cHaleur pré​cise qui en appelle à l'aide divine, à la miséricorde, à la grâce. Souvent même avant de quitter la salle, le sujet des prières est publié. Ne sont-ce pas là de vaines prières?
   Nous avons dans l'Écriture quantité d'exemples de demandes précises adressées là Dieu et exau​cées. Abraham intercédant pour Sodome pria pour que cette ville fût épargnée s'il s'y trouvait cin​quante justes, et Dieu le lui promit. Il demanda de nouveau pour quarante-cinq, et ainsi de suite.

   Son serviteur, allant chercher une épouse pour Isaac, demanda qu'elle lui fût désignée par un signe particulier; et cela lui fut accordé exacte​ment comme i

 l'avait demandé.

   Élie, un homme qui avait les mêmes passions que nous, pria qu'il ne plût pas, et il y eut de la sécheresse pendant trois ans et
demi; il pria de nouveau et le ciel donna de lA pluie. Dans le cas de Josué, l'Éternel « icouta la voix d'un homme », et le soleil et la lune s'arrêtèrent. Les demandes étaient toutes précises, et les réponses le furent a5ssi.

   Nous trouvons la même précision dans l'exem​ple de notre Seigneur, l'Homme de prière. Sa sym​pathie et sa compassion étaient envers tous, mais Il dit à Simon Pierre: «J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille pas» (Luc XXII, 32). Prière pour une personne particulière et un danger par​ticulier à cette personne.

   Et encore lorsque le Seigneur priait dans le jardin, « avec de grands cris et avec larmes », Il avait un désir précis: «Père, si tu voulais faire passer cette coupe loin de moi! Toutefois, que ce ne soit pas ma volonté mais la tienne qui soit faite» (Luc XXII, 42). Et il fut exaucé à cause de sa piété.

   Ces exemples, et il y en a d'autres dans l'Écri​ture, illustrent la nécessité d'avoir dEs requêtes définies quand nous nous agenouillons devant Le trtne de la grâce. Jadis un homme aveugle ré​pond au Seigneur qui lui demande: «Que veux-tu que je te fasse? ; : « Seigneur, que je recouvre la vue ;. C'était le besoin senti à ce moment-là, et cet aveugle a sa prière immédIatemen4 exaucée.

   IL est certes désirable que nous nous demandions si nos prières, dans le privé et dans les réu​nions ide prières, ne sont pas appauvries parce qu'elles manquent de quelque chose de défini. Se​rions-nous tombés dans l'habitude de prier pour tout en général et pour rien en particulier?

B. M.
______________________________________
LES MAUVAIS ANGES

(Suite de la page 204)

   Satan, dominant sur les esprits .des hommes, les a entraînés loin de Dieu dans l'idolâtrie avec tou​tes, ses abominations, ses pratiques cruelles et im​pures. (Romains I, 17-25.) Les faux dieux que les païens adoraient et adorent ne sont au fond que des démons : «Les choses que les nations sacri​fient, elles les sacrifient à des démons », dit l'apô​tre Paul (1 Corinthiens X, 20 ; voir aussi Lévitique XVII, 7 ; Deutéronome XXXII, 16, 17 ; Psaume CVI, 36, 37.) Satan est appelé «le chef de l'autorité de l'air, l'esprit qui opère maintenant dans les fils de la désobéis​sance.» (Éphésiens II, 2-3.) Ce n'est pas seulement dans les païens qu'il opère, mais même dans tous ceux qui, se disant chrétiens, mais n'étant pas sou​mis à Christ par la foi, sont des fils de la désobéis​sance et des enfants de colère. Depuis que le mon​de, conduit par Satan, la puissance des ténèbres (Luc XXII, 53), a rejeté le Seigneur Jésus, Satan est devenu « le prince de ce monde » qu'il domine et conduit (Jean XIV, 30.)  C'est le terrible état de tous ceux qui ne sont pas conduits par Christ, le bon Berger.

   Nous disions que Satan, l'adversaire, a cherché dès le commencement à s'opposer à l'accomplis​sement des desseins de Dieu. Et quels étaient ces desseins? C'était de magnifier son amour et sa grâce envers l'homme coupable, en le sauvant.

   Pour cela, il voulait envoyer sur la terre son Fils, devenu un homme, pour vaincre le diable et dé​truire ses œuvres. (1 Jean III, 8.), Satan avait réussi à faire tomber le premier homme dans le péché, à ruiner ainsi la belle création de Dieu, et toute la postérité d'Adam, car « par un seul hom​me le péché est entré dans le monde, et par le pé​ché la mort, et la mort a passé à tous les hommes, en ce que tous ont péché» (Romains V, 12.) Mais en Éden, après la désobéissance de l'homme, l'É​ternel Dieu annonça au serpent, à Satan, que la semence de la femme, un Libérateur à venir, lui briserait la tête et annulerait sa puissance. De​puis ce moment, tous les efforts du diable ont ten​du à empêcher l'accomplissement de cette prophé​tie. Cela a été le grand combat de l'adversaire contre Dieu, le Tout-Puissant. Nous en voyons toutes les phases dans les différents grands évé​nements de l'Ancien Testament. C'est certainement sous l'action de Satan que le monde, avant le dé​luge, se livra à une violence et une corruption sans frein, malgré les avertissements divins. Dieu ne pouvait supporter davantage ces hommes im​pies, Mais s'il les détruisait tous, que devenait l'annonce du Libérateur? Satan aurait remporté la victoire. Mais il y avait un homme intègre qui trouva grâce devant l'Éternel. Noé fut épargné et un nouveau monde commença.

   Alors Satan conduisit les hommes dans l'idolâ​trie, l'éloignement de Dieu et l'assouvissement de toutes leurs passions et de leurs convoitises. Où naîtrait le Libérateur dans un semblable monde? Dieu se choisit un homme, Abraham, pour être le père d'un peuple qui, au milieu des nations, con​serverait son Nom, et à qui il confierait ses ora​cles. Dans le sein de ce peuple devait naître le Libérateur annoncé, comme l'Éternel l'avait pro​mis à Abraham. (Genèse XXII, 18 ; comparez Galates III, 16.) Ce peuple, Israël, se forma en Égypte où Jacob était venu habiter avec sa famille, sous la protection de Joseph. Les fils d'Israël s'y mul​tiplièrent considérablement. Satan, qui savait que de ce peuple devait sortir son vainqueur, se ser​vit des craintes politiques du Pharaon pour le pousser à détruire Israël en faisant mourir tous les enfants mâles. (Exode I, 10; 15-22.) C'était anéantir le dessein de Dieu. L'Éternel alors dé​ploie sa puissance, et en dépit des efforts de l'en​nemi, fait sortir son peuple du pays d'Égypte et l'amène en Canaan, où il le maintient, malgré les péchés redoublés d'Israël.

   Le peuple désire un roi, et, après Saül, Dieu lui donne un roi selon son cœur, David, et promet à celui-ci un fils, un descendant, dont le règne du​rerait à toujours (1 Chroniques XVII, 11-14). C'était le Messie, le Roi d'Israël, le grand Libérateur, dont tous les prophètes parlent. (Luc l, 31-33.) Que fait Satan? Il pousse la méchante reine Athalie, fille de Jézabel, une Cananéenne, à détruire la famille royale de Juda, afin de régner seule. Si toute la postérité de David périt, la promesse de Dieu ne pourra pas s'accomplir: Satan aura le dessus. Mais l'Éternel sauve un rejeton de la fa​mille royale, Joas, l'enfant roi, que sa tante Je​hoshéba dérobe aux meurtriers, et qu'elle cache jusqu'au moment où il pourra être reconnu roi. (2 Rois  I, 1-3.) Israël et Juda, suivant l'exemple de leurs rois infidèles, tombent dans l'idolâtrie sous l'action de Satan, et quand il n'y a plus de remède, sont emmenés en captivité. La famille royale est à Babylone, esclave des rois de ce pays (Daniel l, 3.) Comment s'accompliront les prophé​ties qui disent que le Messie naîtra à Bethléhem ? (Michée V, 2.) L'Éternel incline le cœur de Cyrus  roi de Perse, vainqueur de Babylone, et par son ordre, les captifs retournent dans leur pays, sous la conduite de Zorobabel, prince de Juda, des​cendant de David. (Esdras I, 8; II, 2; III, 8; Aggée I, 1 ; 1 Chroniques III, 17-19 ; Matthieu I, 12.) La ruse de Satan est encore déjouée. Mais il ne se lasse pas et veut frapper encore un grand coup. Il incite Haman, le favori d'Assuérus, roi de Perse, à faire périr tous les Juifs (Esther III, 6) répandus dans ses états, au nombre desquels étaient aussi ceux qui 'étaient retournés en Ju​dée. Mais Dieu, comme on le voit dans le livre d'Esther, met à néant le dessein d'Haman, et Sa​tan encore une fois a fait une œuvre qui le trompe. Il a marché de défaite en défaite.

    Nous arrivons ainsi au temps où Christ, la se​mence de la femme, va paraître dans le monde: L'Écriture ne nomme pas Satan comme celui qui est le premier auteur dans les évènements que nous avons vus; mais on y voit sa main et son es​prit. Mais dans l'intervalle de temps que nous ve​nons de parcourir, la parole de Dieu rapporte quelques faits où l'on voit le rôle de l'adversaire et où il est nommé. Ainsi, dans le livre ode Job, il nous est montré comme accusant le patriarche devant l'Éternel. Dieu permet à Satan de frapper, Job dans ses biens, dans ses enfants et dans Sa personne, afin que Job soit éprouvé. Job garde son intégrité, et la méchanceté de Satan est dé​jouée. Satan incite David à dénombrer Israël; ce​la flattait l'orgueil du roi de voir combien était nombreux le peuple sur lequel il régnait. Cela déplut à Dieu qui châtia David en envoyant la peste en Israël. David s'humilia, et l'Éternel par​donna (1 Chroniques XXI.) Dans le livre du prophète Zacharie, nous voyons Satan accuser Israël à cau​se de ses péchés (Israël est représenté par le grand sacrificateur vêtu d'habits sales). C'est comme si Satan avait dit à Dieu: « Ta justice demande que ce peuple coupable périsse.» Et alors comment s'accomplirait la promesse? Mais la grâce de Dieu s'élève au-dessus du jugement, et l'Éternel lui​-même justifie le peuple. Qui alors peut condam​ner? (Zacharie III, 1-5; comparez Ésaïe L, 8; Romains VIJI, 34.)

   Dans ces temps de l'Ancien Testament, Satan et ses anges avaient agi d'une manière plus ou moins cachée; il n'y est nommé que trois ou qua​tre fois. Mais dès que le Fils de Dieu, le Seigneur Jésus, paraît dans le monde, l'action de Satan et de ses anges se manifeste clairement, pleine d'énergie malfaisante. Il semble déployer toutes ses forces contre Dieu et pour opprimer les hommes. Nous voyons dans les évangiles combien souvent il est question de démoniaques, d'hommes et de femmes dont les démons se sont emparés corps et âmes, et qu'ils font horriblement souffrir. D'où viennent à cette époque ces efforts si puissants de Satan? C'est qu'une puissance nouvelle et bien​faisante, une puissance divine et spirituelle, est apparue sur la terre dans la Personne adorable du Christ, le Fils de Dieu, manifesté «afin qu'il détruisît les œuvres du diable.» (1 Jean III, 8.) Alors Satan engage la lutte suprême contre le Sei​gneur Jésus.

   Quand le Christ, le Sauveur, fut né à Bethléhem, aux acclamations de joie et de triomphe de l'ar​mée céleste, Satan qui reconnut en Lui la posté​rité de la femme annoncée en Éden comme de​vant détruire sa puissance (Genèse III, 15), fit un suprême effort pour faire périr le petit enfant. En Apocalypse XII, nous lisons qu'un grand dragon roux ayant sept têtes et dix cornes, et sur ses têtes sept diadèmes, se tient devant la femme qui allait mettre au monde un fils, afin de le dé​vorer dès qu'il naîtrait. Qui est ce grand dragon? C'est le serpent ancien, appelé diable et Satan (Apocalypse XII, 9.) Pourquoi est-il vu avec sept têtes et dix cornes, et des diadèmes sur sa tête? Parce qu'il est représenté comme se servant de la puis​sance civile, de l'autorité dans le monde, pour accomplir ses desseins contre Dieu. La femme est la figure d'Israël, du peuple au sein duquel devait naître le Messie. Et l'enfant, c'est Christ. C'est ce qui eut lieu quand Jésus fut né à Bethléhem ; les mages d'Orient arrivèrent à Jérusalem et deman​dèrent où était le Roi des Juifs dont Dieu, dans leur pays lointain, leur avait fait connaître la naissance. Le méchant et cruel roi Hérode, pous​sé par Satan, et craignant que ce Roi des Juifs ne voulût un jour lui ôter le royaume, fit tuer tous les petits enfants de Bethléhem et des environs. Il croyait dans sa folie, annuler les desseins de Dieu, écrits dans les livres des prophètes. C'était bien l'œuvre de Satan, du grand dragon. Mais Dieu veillait sur son Fils et déjoua la méchanceté d'Hérode et le dessein du diable, comme nous le lisons en Matthieu II, 12-15.

   Que fera maintenant Satan? Il cherchera à en​traîner Jésus dans le péché. Le Seigneur ayant été baptisé par Jean, le Saint Esprit descendit sur Lui, et Il fut emmené par l'Esprit dans le désert. Satan l'y suivit, espérant le séduire et le faire tom​ber, comme il avait fait tomber Adam et Israël. Ah ! S'il pouvait induire Jésus à douter de Dieu, à lui désobéir, à être orgueilleux, à se prosterner devant lui, Satan, quel triomphe! Sa tête ne se​rait pas brisée, Sa puissance ne serait pas détrui​te, Dieu serait déshonoré et vaincu, les hommes resteraient sous l'empire du mal et ne seraient pas sauvés. Mais Jésus, l'homme saint et parfait en tout, resta dans la soumission, la dépendance et l'obéissance à Dieu; il ne céda pas au diable, mais le repoussa par la parole de Dieu, l'épée de l'Esprit. (Éphésiens VI, 17.) À chaque assaut de l'en​nemi, il répondait par: « Il est écrit, » et le dia​ble confus dut se retirer de Lui pour un temps (Luc IV, 13.) Quel exemple pour nous! Que la parole de Dieu demeure en nous, et par elle nous repousserons et vaincrons le méchant (1 Jean II, 14.)

   Satan ne se découragea pas après cet échec. Notre précieux Sauveur poursuivait sa course bé​nie sur la terre, «faisant du bien, et guérissant tous ceux que le diable avait asservis à sa puis​sance» (Actes X, 38) ; «les démons sortaient de plusieurs, criant et disant: Tu es le Fils de Dieu » (Luc IV, 41); «on lui apportait beaucoup de démoniaques, et il chassait les esprits par une parole» (Matthieu VIII, 16) ; en un mot, il avait vaincu et lié l'homme fort, Satan, et il délivrait ceux que Satan tenait captifs (Luc XI, 21, 22.) Jésus déployait sa puissance de grâce envers ceux que les esprits malins tourmentaient (Matthieu XII, 22 ; Marc V, 1-20; VII, 24, 30 ; IX, 17-29 ; Luc VIII, 2 ; XIII, 10-17.) Mais pendant ce temps Sa​tan agissait aussi. Les chefs du peuple juif haïs​saient le Seigneur, parce qu'il mettait à nu leur avarice, leur hypocrisie, leur orgueil et leur propre justice, et Satan les poussa à le faire mourir (voir Jean VIII, 37, 38, 40, 41,44 ; Luc XIX, 47 ; XX, 19 ; XXII, 53.) C'est lui qui mit au cœur de Judas de trahir son Maître: «Satan entra dans Judas, surnommé iscariote.» dit la Parole. (Luc XXII, 3; Jean XIII, 27.) Quelle chose terrible que le diable ait pu s'emparer ainsi d'un homme qui avait vécu avec le Seigneur pendant trois années! C'est que Judas avait laissé une mauvaise passion, l'a​mour de l'argent, dominer dans son cœur. Il au​rait voulu qu'on vendît le parfum que Marie, dans son amour, versa sur les pieds de Jésus, et qu'on en donnât l’argent aux pauvres. Mais, dit l'évan​géliste, « ce n'est pas qu'il s'e souciât des pauvres, mais parce qu'il était voleur, et qu'il avait la bourse» (Jean XII, 5, 6.) C'est par les convoiti​ses de notre cœur, si nous ne les réprimons pas, que Satan trouve accès en nous: prenons-y gar​de !
(À suivre).

_____________________________________
PASSANT PAR LA VALLÉE DE BACA, ILS EN FONT UNE FONTAINE

(Psaume  LXXXIV, 6.)

   Les vallées abondent dans la Parole et pour chacune il y a une leçon particulière et spéciale à retirer. Jetons un coup d'œil sur celle dont parle le verset cité en tête de ces lignes. C'est la vallée de Baca ou des pleurs. Beaucoup de choses nous font pleurer dans ce monde; nous ne pou​vons les énumérer, mais en général la souffrance physique et morale, le deuil en particulier, nous font verser des larmes; et si l'adversité nous ren​contre dans un état de faiblesse, il s'ensuivra cer​tainement le découragement. Il est donc essentiel de nous fortifier dans le Seigneur pour le combat (Éphésiens VI, 10) et de chercher la force qui vient de Dieu lui-même. C'est le secret de la victoire pour le combattant comme celui de la paix et de la fer​meté pour celui qui passe par l'épreuve. Le ver​set 5 qui précède celui que nous méditons est donc d'une grande importance pour affronter les circonstances adverses et pour nous rendre ca​pables de glorifier le Seigneur au sein de celles​-ci: «Bienheureux l'homme dont la force est en toi, et ceux dans le cœur desquels sont les che​mins frayés!» Les chemins frayés ne nous par​lent-ils pas des chemins tracés par les hommes de foi qui nous ont devancés, et spécialement par le Témoin fidèle qui a suivi son chemin en arrivant au but sans défaillance, et cela malgré la souf​france et l'abaissement (Hébreux XII, 1-3). Ceux qui ont de telles dispositions sont appelés bien​heureux, et les versets suivants nous disent la raison de cette béatitude.

   1° De cette vallée ils font une fontaine. La fon​taine donne l'idée de que1que chose qui jaillit. Si cela est vrai en ce qu'elle fait connaître le bonheur du salut, elle est ensuite l'eau vive dont le Sei​gneur parle à la Samaritaine (Jean IV ; VII, 38).

   N'en est-il pas de même aussi en ce qu'elle pro​duit par celui qui a passé par la souffrance? Qui est le mieux qualifié pour consoler les autres et leur apporter quelque encouragement que celui qui a reçu des consolations pour son propre cœur?

    Il peut dire à celui qui est dans l'affliction toute la sympathie éprouvée par lui-même .de la part du Seigneur et les encouragements qu'il a reçus de sa part. En 2 Corinthiens I, 4, l'apôtre avait passé par la vallée de Baca ; il est précieux de l'entendre: «Béni soit le Dieu et Père de notre Seigneur Jésus Christ, le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation, qui nous console à l'égard de toute notre affliction, afin que nous soyons ca​pables de consoler ceux qui sont dans ; quelque affliction que ce soit, par les consolations dont nous sommes nous-mêmes consolés de Dieu ».

   2° La pluie aussi la couvre de bénédictions. La pluie vient d'en haut. Quelle connaissance l'âme acquiert par son moyen! Le ciel lui devient plus familier, ses regards se détournent tout naturelle​ment des choses visibles et périssables qui ne sont que vanité. Elle fait la connaissance plus intime de la personne du Seigneur Jésus, car Il est de​venu plus précieux au cœur par sa sympathie dans l'épreuve; elle connaît mieux aussi l'amour du Père; elle comprend que la discipline par laquelle Il l'a fait passer est pour son bien. En un mot, les ondées divines viennent fertiliser un terrain tout préparé pour produire du fruit en abondance à la gloire et à la louange de Dieu (Philippiens I, 11).

   3° Ils marchent de force en force. L'âme sort de cette vallée, non pas découragée, ni abattue, au contraire; il y a une marche ascendante «de force en force », parce qu'elle, se maintient en con​tact avec la source qui lui fournit l'énergie pour continuer la route. Elle contemple le Seigneur et elle est transformée de gloire en gloire (2 Corinthiens III, 18). Alors même que le chemin à la suite de cette vallée peut être difficile, elle acquiert cha​que jour de nouvelles forces pour poursuivre sa course.

   4° Elle paraît devant Dieu en Sion, c'est-à-dire dans la jouissance de la maison du Père où enfin elle goûtera le repos.

   Que le Seigneur donne à ses bien-aimés de pui​ser auprès de Lui les forces dont ils ont besoin pour traverser les épreuves qu'Il trouve bon de leur envoyer, afin qu'ils en retirent des leçons précieuses pour eux-mêmes et qu'ils soient rendus capables de redresser les mains lassées (Hébreux XII, 12.)

O.L.
______________________________
PENSÉE   

    On trouve dans les sept églises de l'Apocalypse les prétentions croissantes de l'Église professante. À Éphèse on trouve ceux qui se disent apôtres, et ne le sont pas à Thyatire, Jésabel se dit pro​phétesse ; à Philadelphie on a à faire à ceux de la synagogue de Satan qui se disent être Juifs; en​fin Laodicée toute entière se dit riche et n'avoir besoin de rien.

H. R.
………………………………………………
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.
(Suite de la page 213)

   L'homme, ne se connaissant pas lui-même et ne connaissant pas Dieu, nie sa complète ruine, re​gimbe contre la Parole de Dieu et critique Ses voies: en le faisant et en osant même se placer devant Dieu sur le terrain de la «justice », il prononce un jugement contre lui-même et justi​fie Dieu, comme nous allons le voir dans le cas de l'histoire d'Israël. Après la question des Juifs: «y a-t-il de l'injustice en Dieu? » et le « qu'ainsi n'advienne» de l'apôtre vient immédiatement la parole: « Car Il dit à Moïse: Je ferai miséricorde à celui à qui je fais miséricorde, et j'aurai com​passion de qui j'ai compassion ».

   Au premier abord, cette déclaration pourrait nous paraître étrange, mais si nous nous rappelons à quelle occasion elle fut prononcée, nous décou​vrirons que l'apparente dissonance devient une harmonie parfaite. Plus nous considérons en dé​tail les circonstances qui ont été l'occasion de cette déclaration, plus nous sommes frappés de la force d'argumentation de la réponse de l'apôtre.

   Jusqu'à la montagne de Sinaï, la grâce de Dieu avait porté Israël sur des ailes d'aigle, et là Dieu leur posa une condition: «Si vous écoutez at​tentivement ma voix et si vous gardez mon al​liance », ce à quoi ils répondirent: «Tout ce que l'Éternel a dit, nous le ferons» (Exode XIX, 5 et 8); au lieu de se confier pour l'avenir à cette grâce de Dieu, ils avaient la prétention, malgré les hu​miliantes expériences qu'ils avaient déjà faites, d’accomplir par leurs propres forces les comman​dements de Dieu. La conséquence en fut l'alliance de  la loi, la présentation des justes et saintes exi​gences de Dieu envers des hommes dans la chair ; c’est ainsi que commença la vraie histoire d'Israël comme peuple. Moïse monta sur la montagne pour recevoir les commandements de Dieu: comme il tardait, le peuple, fut impatient et engagea Aaron à lui faire un veau d'or. Israël enfreignit ainsi grossièrement le premier et le plus grand de tous les commandements ; il ne restait donc rien d'au​tre pour lui qu'un jugement immédiat et terrible. À peine son histoire comme peuple était-elle commencée qu'il perdait d'un seul coup tout ce à quoi il avait droit à la condition d'une prompte obéis​sance. Dieu qui lui avait fait des promesses et qui pouvait les accomplir, avait été grandement of​fensé. Son alliance était brisée. Que restait-il pour Israël? Si Dieu avait agi envers Son peuple en justice et sur le terrain de la loi, Il devait les exterminer tous.
   Tous les Juifs qui connaissaient l'histoire de ces jours-là devaient reconnaître l'exactitude de cette argumentation. Si le principe de la justice avait été maintenu dans les relations du peuple avec Dieu, le sort d'Israël aurait été décidé définitive​ment à ce moment-là, comme Dieu le dit à Moïse: «J'ai vu ce peuple, et voici, c'est un peuple de cou roide. Et maintenant laisse-moi faire, afin que ma colère s'embrase contre eux, et que je les consume» (Exode XXXII, 9-10). Ce n'est assuré​ment pas « à cause de leur justice » que Dieu leur a donné le bon pays (Deutéronome IX, 6), mais parce qu'Il avait écouté l'intercession de Moïse (un type de Christ) et qu'Il se plaçait sur le terrain de Sa grâce illimitée : « Je ferai passer toute ma bonté devant ta face... et je ferai grâce à qui je ferai grâce, » etc. (Exode XXXIII, 19). Ce n'est qu'ainsi qu'Il pouvait se repentir du mal qu'Il avait dit qu'Il ferait à Son peuple et pardonner leur mé​chanceté. Il y a plus encore; c'est dans cette ré​bellion du peuple qui, sur le terrain de la justice, devait attirer sur lui le jugement que Dieu, dans Sa grâce, put trouver un motif pour marcher au milieu du peuple: «Si j'ai trouvé grâce à tes yeux, Seigneur», ainsi pria Moïse au chapitre XXXIV, 9, « que le Seigneur marche au milieu de nous: car c'est un peuple de cou roide. »

   Combien tout cela est merveilleux! Quand l'homme, à cause de sa conduite, est irrémédia​blement perdu, quand la justice de Dieu ne peut, à cause de sa désobéissance et de son péché, lui révéler que la colère et le jugement, quand la loi doit le maudire et le .condamner à mort, Dieu trouve en Lui-même des ressources, auxquelles Il peut recourir. Considérant d'avance le grand Mé​diateur à venir, qui trouve ici en Moïse un si beau type, Dieu pouvait user de grâce et de miséricorde, et cela, remarquons-le bien, envers qui il voulait, selon le propos de Sa libre grâce incon​ditionnelle. «Ce n'est donc pas de celui qui veut, ni de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde» (v. 16).

   Or, quand Dieu veut user de grâce, combien grave est le péché d'un homme qui s'oppose à cette volonté et cherche à contrecarrer les vues de Dieu. Il doit être connu sur toute la terre comme le Dieu qui ne permet pas qu'on se moque de Lui impunément. Considérée à ce point de vue, nous comprenons bien la parole qui suit: «Car l'Écriture dit au Pharaon: C'est pour cela même que je t'ai suscité, pour montrer en toi ma puissance et pour que mon nom soit publié dans toute la terre. Ainsi donc, Il fait miséricorde à qui Il veut et Il endurcit qui Il veut» (v. 17, 18).

    Pharaon devait rester pour toujours un exemple de ce que l'Éternel, le Dieu d'Israël, peut faire d'un homme qui, au commandement de Dieu: «Laisse aller mon peuple, afin qu'il me célèbre une fête dans le désert » osa répondre avec un terrible orgueil: «Qui est l'Éternel, pour que j'é​coute Sa voix ? Je ne connais pas l'Éternel, je ne laisserai pas non plus aller Israël» ; puis, en plus de ces paroles blasphématoires, il donna l’ordre de rendre encore plus pénible le service déjà si dur des Israélites et d'exiger d'eux l'impossi​ble (Exode V, 1, etc.). Le message de Dieu éveilla dans cet homme orgueilleux et cruel le désir de s'opposer à la volonté de Dieu et d'anéantir Ses plans. Remarquons aussi que son état devint tou​jours pire, à mesure que Dieu parla avec lui; nous lisons sept fois: «Le cœur du Pharaon s'endurcit», ou : « Pharaon endurcit son cœur» : ce ne fut fi​nalement qu'après que les plus terribles plaies fu​rent venues sur lui et que ses sages et ses magi​ciens durent lui avouer: c'est le doigt de Dieu, qu'il est dit : « Et l'Éternel endurcit le cœur du Pharaon ». Et lorsque enfin il eut autorisé Israël à s'en aller, la méchanceté incorrigible de son cœur se manifesta de nouveau, en ce qu'il pour​suivit, écumant de rage, le peuple avec sa puis​sante armée, se berçant toujours de l'illusion de pouvoir résister au bras de l'Éternel. Est-ce éton​nant alors que Dieu l'ait finalement endurci en jugement et se soit servi de lui comme d'un exem​ple d'avertissement pour tous les temps? Dieu ne destine jamais un homme à l'endurcissement; Il ne rend jamais un homme mauvais; mais c'est l’homme qui, asservi par sa chute sous la puis​sance du péché, descend toujours plus bas dans le mal. Dieu a laissé cet homme s'élever à une très grande hauteur, afin que sa terrible destruction dans la mer Rouge montre dans tous les temps ce que c'est de s'endurcir contre Dieu; son histoire parle de nos jours encore aux consciences des hommes. Ce qui est arrivé au Pharaon est arrivé également au peuple d'Israël, avec cette diffé​rence que ce peuple a été, à ce moment-là et si souvent plus tard, l'objet de la grâce de Dieu qui sauve ou qui restaure. Ce fait rend sa respon​sabilité d'autant Plus grande et sa chute d'autant plus profonde. Au lieu d'écouter les sérieux aver​tissements de Dieu, « ils se rebellèrent, contre Lui, jetèrent Sa loi derrière leur dos et Lui firent de grands outrages ». Oui, ils « se moquaient des mes​sagers de Dieu, méprisaient ses paroles, et se raillaient de ses prophètes (exactement comme Pharaon), jusqu'à ce que la fureur de l'Éternel monta contre Son peuple et qu'il n'y eût plu  de remède» (Voir 2 Chroniques XXXVI, 14-16 ; Néhémie IX, 26-29). 
   Nous posons de nouveau la question: Est-il étonnant que Dieu adresse à Son pro​phète Ésaïe les paroles: « Engraisse le cœur de ce peuple et rends ses oreilles pesantes et bouche ses yeux, de peur qu'il ne voie des yeux et n'entende de ses oreilles, et ne comprenne de son cœur, et ne se convertisse et qu'il ne soit guéri»? Un aveu​glement spirituel et un endurcissement s'empa​reront de la part de Dieu, de leurs méchants cœurs rebelles, et lorsque le Seigneur Jésus vint plus tard au milieu d'eux, « ils ne crurent pas en Lui », ils ne purent pas croire, parce qu'Ésaïe a dit: « Il a aveuglé leurs yeux », etc. (Ésaïe VI, 8-10 ; Jean XII, 37-40).

  Pareillement, l'apôtre Pierre parle des «déso​béissants » de nos jours, lesquels ont été destinés à heurter contre la Parole (1 Pierre II, 7-8). Dieu a destiné ces hommes orgueilleux, comme le Pha​raon d'autrefois, à servir d'exemples et d avertissement pour d'autres. Il ne les a pas rendus déso​béissants, mais Il les a livrés à la dureté de leurs cœurs  après de nombreux avertissements inu​tiles.

   Ainsi donc, dans les deux cas, soit que Dieu fasse grâce à l'homme ou l'endurcisse, l'injustice n’est pas du côté de Dieu, mais du côté de l'hom​me qui, en ce qui le concerne, est irrémédiable​ment mauvais et corrompu. Dans les deux cas, que ce soit la grâce ou le jugement, Dieu agit tou​jours pour gonfler Son grand nom. Tous ceux qui lisent la Parole de Dieu avec un peu d'intel​ligence spirituelle, ne trouveront pas là de diffi​culté, la raison humaine seule en tire toujours de fausses déductions. L'apôtre, conduit par l'Esprit de Dieu, énumère ces déductions l'une après l'au​tre et les réfute d'une manière qui suscite notre profonde admiration.

   Nous arrivons maintenant à la dernière objection : «Tu me diras donc: Pourquoi se plaint  Il encore? Car qui est-ce qui a résisté à Sa volonté?» (v. 19). En d'autres termes: si Dieu fait grâce à qui il veut, que puis-je y faire? Et s'Il endurcit qui il veut, comment m'y opposer? S’il est le Dieu souverain, il ne me reste rien d'autre à faire qu'à me soumettre à Sa volonté.

   L'objection semble bien fondée, pourquoi Dieu se plaint-Il encore? Si tout doit finalement se soumettre à Sa volonté et à Son conseil, l'homme ne peut pas être rendu responsable du résultat fi​nal ; c'est Dieu qui a décidé de l'issue du chemin de sa vie! Ceci rappelle les excuses de nos pre​miers parents après la chute: Adam et Ève cher​chèrent eux aussi à attribuer à Dieu la responsa​bilité de ce qui s'était passé: pourquoi avait-il permis au serpent l'accès du jardin d'Éden ?

   Pourquoi avait-Il donné à l'homme la femme qui devait le tromper? En Romains IX, les paroles sont : il est vrai, différentes, mais le principe est le même, Dieu est coupable et non pas l'homme. Pourquoi sauve-t-il l'un et rejette-t-il l'autre? Que peut faire l'homme si Dieu l'endurcit?
   Disons encore une fois que toutes ces questions, et déductions mettent d'une part de côté la gloire de Dieu et d'autre part la responsabilité de la créature. Le propos souverain de Dieu, et com​ment serai-Il Dieu, s'Il n'était pas souverain? ​N'annule pas la responsabilité de l'homme. Prenons comme exemple plus clair la croix: le conseil défini, que le Bien Aimé de Dieu devait souffrir, avait été décidé dès avant la fondation du monde. Dieu avait, selon sa connaissance, destiné Jésus à devenir l'Agneau qui ôte le péché du monde; mais est-ce que cela a amoindri en quelque manière la culpabilité de l'homme ? Non, pas le moins du monde. Les Juifs et les gentils se trouvèrent d'accord ce jour-là dans leur inimitié commune contre Dieu et contre Son oint; leur conduite accomplit, il est vrai, la parole du pro​phète et donna à Dieu l'occasion d'exécuter Son jugement contre le péché et aussi l'œuvre mer​veilleuse de Sa grâce, mais les hommes n'en fu​rent pas moins coupables du rejet et du meurtre du Fils de Dieu (Voir Actes II, 22, 23). La déduc​tion qui a donné naissance à la question: Pourquoi se plaint-Il encore? Est donc fausse. Si Dieu, dans Sa sagesse infinie et Sa ri​che miséricorde, laisse se développer la méchanceté de l'homme pour accomplir ses conseils, c'est précisément selon Sa souveraineté, mais cela ne change rien à la volonté de l'homme qui reste ce qu'elle est, mauvaise et inexcusable. Certes, si ce que la sévère théologie calviniste enseigne était vrai, que Dieu a prédestiné ceux qui sont perdus à la condamnation, la difficulté serait grande, mais Dieu soit loué! Cela n'est nullement vrai; l'Écriture ne parle jamais ainsi, malgré les quelques passages qui ont pu donner lieu à cette opinion. Qu'en est-il donc? L'apôtre, avant de répondre à la question posée, appuie, comme nous l'avons déjà remarqué plusieurs fois, sur la souveraineté de Dieu, le premier de ses droits, et montre à celui qui a posé cette question la mé​chanceté de son cœur. Est-ce qu'un homme, ayant une conscience réveillée et exercée, pourrait parler ainsi? Jamais une âme repentante n'attribuera de l'injustice à Dieu ou l'accusera d'être respon​sable de la perdition de quelqu'un. Quiconque tient un tel langage montre l'aveuglement naturel et l'orgueil de son cœur. «Mais plutôt, toi, ô homme, qui es-tu, qui contestes contre Dieu? La chose formée dira-t-elle à celui qui l'a formée: Pourquoi m'as-tu ainsi faite? Le potier n'a-t-il pas pouvoir sur l'argile pour faire de la même masse un vase à honneur et un autre à déshon​neur ?» (v. 20-21.) Or, si la créature a un tel pou​voir et qui veut le contester? Combien plus  encore le Créateur !

   Pourquoi m'as-tu ainsi faite? Un homme, en posant cette question à Dieu, ne dit finalement rien d'autre que ceci: Dieu n'a aucun droit de juger le mal, et s'Il ne veut pas faire grâce à tous et les sauver, Il ne doit au moins punir personne. Tout juste gouvernement se trouve ainsi exclu, et Dieu serait obligé de supporter le mal, ce qu'au​cun homme honorable ne ferait dans sa maison ou dans son entourage. On oublie que Dieu a créé l'homme bon et droit et qu'Il l'a averti sérieuse​ment et énergiquement du péché et de ses con​séquences, mais que l'homme a succombé à la tentation et a commis péché sur péché, violence sur violence, oui, tout cela nous l'oublions ou nous l'excusons à dessein.

   Mais, dira-t-on: N'y a-t-il pas dans les paroles de l'apôtre, qui dit que le potier peut faire selon son bon plaisir, du même argile, un vase à hon​neur et un autre à déshonneur, n'y a-t-il pas, dis-je, dans ces paroles, une confirmation des reproches que l'on adresse à Dieu? Ce langage de l'apôtre est hardi, à tel point que même des commentateurs éclairés de la Parole de Dieu ont mal compris ce passage, oubliant que ce que l'écrivain avait en vue surtout, c'était de maintenir ferme dans toute son inviolabilité la souveraineté de Dieu, ils négligent de considérer que Dieu n'a pas du tout usé de Son droit, comme on pouvait s'y attendre d'après l'image du potier. Les deux versets suivants nous montrent comment Dieu a agi: toutefois il était convenable vis-à-vis de Dieu, et utile pour l'hom​me de bien établir auparavant les droits souve​rains de Dieu. Combien souvent ceux qui parlent sans cesse de «droits, » oublient que Dieu aussi a des droits! Certes, s’il existe des droits, les siens, en tant que Créateur, doivent être souverains, surtout si nous nous souvenons que nous sommes non seulement des créatures, mais des créatures déchues, des pécheurs qui, nécessaire​ment doivent récolter les fruits de leur mauvaise conduite.

(À suivre).

_____________________________
LA HÂTE

   Combien la chair est prompte à se manifester dans nos paroles et nos actes! «Le cœur du juste réfléchit pour répondre, mais la bouche des méchants fait jaillir des cho​ses mauvaises» (Proverbes XV, 28.)

   « Celui qui a de la connaissance retient ses paroles » (Proverbes XVII, 27.)

   « Qui garde sa bouche et sa langue garde son âme de détresse» (Proverbes XXI, 23.)

   La hâte est souvent provoquée par de mauvais sentiments qui font jaillir l'irritation et la colère. Les paroles prononcées à la hâte sont alors comme de l'huile versée sur le feu.

   Le plus dangereux instrument de la chair et le plus rapide à faire le mal, c'est la langue. Jacques nous dit dans son épître, tout le mal, souvent ir​réparable, qu'elle peut faire ; il la qualifie « un monde d'iniquité» et il ajoute: «Si quelqu'un ne faillit pas en paroles, celui-là est un homme parfait, capable de tenir aussi tout le corps en bride » (Jacques III, 2), tandis que: « la sagesse d’en haut est premièrement pure, ensuite pai​sible... »

   Le manque de cette patience à laquelle nous sommes tant exhortés, est une des causes de la hâte. Les passages de la Parole qui nous ensei​gnent à cet égard sont nombreux et nous montrent les dangers qu'elle présente.

   « Ne sors pas à la hâte pour contester » (Proverbes XXV, 8.)

   « Celui qui retient ses lèvres est sage » (Proverbes 1, 19.)

   « L'homme prompt à la colère agit follement » (Proverbes XIV, 17.)

   « Ne te hâte pas en ton esprit pour t'irriter, car l'irritation repose dans le sein des sots» (Ecclésiaste VII, 9.)

   « La lenteur à la colère est grande, intelligence, mais celui qui est d'un esprit, impatient exalte la folie» (Proverbes XIV, 29.)

   «Qui  est lent à la colère vaut mieux que l'homme fort, et celui qui gouverne son Esprit vaut mieux que celui qui prend une ville » (Proverbes XVI, 32.)

    «Que tout homme soit prompt à écouter, lent à parler, lent à la colère, car la colère de l'homme n'accomplit pas la justice de Dieu  » (Jacques I, 19.)

   Si nous suivons le Seigneur dans sa marche, au milieu des hommes, en parfaite obéissance à la vo​lonté du Père, nous ne voyons jamais; en aucune circonstance, de la hâte. Toujours une tranquillité caractérisée par la douceur; et cette tranquillité n'est-elle pas la conséquence d'une entière confiance en Dieu? « Dans la tranquillité et dans la confiance sera votre force» (Ésaïe XXX, 15).
   « Je t'instruirai, et je t'enseignerai le chemin où tu dois marcher; je te conseillerai, ayant mon œil sur toi», dit l'Éternel (Psaume XXXII, 8). Et celui qui s'attend à Dieu peut lui répondre: «Le ma​tin, tu entendras ma voix; le matin, je disposerai ma prière devant toi et j'attendrai » (Psaume V, 3).
   Considérons le Seigneur qui tout en étant Dieu, s'est fait homme, homme dépendant, sans cesse en prière, se confiant en Dieu agissant quand, Il le faisait agir; attendant quand Il lui disait d’attendre ; ne cédant à aucune influence extérieure. Nous le voyons, à la mort de Lazare. Il aimait cette famille de Béthanie; la Parole insiste tout particulièrement sur cet amour. « Or Jésus aimait Marthe, et sa sœur, et Lazare ». Et cependant quand on l'appelle, il demeure encore deux jours à l'endroit où il était; puis il va, se met en route, parce que Dieu lui dit d'aller. «Le Fils ne peut rien faire de lui-même ».

   Nous avons en Saül et David le contraste entre la hâte et l'attente patiente, entre l'indépendance et l'obéissance à Dieu. Samuel avait dit à Saül: « Tu attendras sept jours jusqu’à ce que je vienne vers toi, et je te ferai savoir ce que tu devras faire » : (1 Samuel X; 8.) Et, lorsque Samuel arrive avant la fin des sept jours, Saül, au lieu de l’attendre, agissant follement, n'avait pas gardé le commandement; il s'était hâté, sans réfléchir, et avait offert l'holocauste; mais Dieu déclare: « L'Eternel prend-il plaisir aux holocaustes et aux sacrifices comme à ce qu'on écoute la voix de l'É​ternel ? Voici, écouter est meilleur que sacrifice; prêter l'oreille, meilleur que la graisse des bé​liers» (1 Samuel XV, 22).

   David, homme selon le cœur de Dieu, type de Christ, oint comme roi, puis traqué et poursuivi par Saül, son ennemi, qui cherchait sa mort, a l'occasion deux fois de le tuer et de s'emparer de la royauté que Dieu lui avait donnée. Il semblait que Dieu lui-même avait tout dirigé pour cela; ses hommes lui disent: « Voici le jour dont l'Éternel t'a dit: Voici je livre ton ennemi en ta main» (1 Samuel XXIV, 5) ; mais David ne se laisse pas sé​duire ; il attend avec patience que Dieu lui-même l’établisse sur le trône.

Esdras aussi nous donne un bel exemple de pa​tience et de dépendance. Il ne se hâte pas lorsqu'il est en chemin vers Jérusalem avec le résidu; il sait que la bonne main de l'Éternel est sur eux; il jeûne et il prie; il s'arrête en route pour cela et il attend que Dieu lui montre «le vrai chemin» (Ésaïe VIII).

   Ne nous hâtons pas dans nos prières et ne pré​sentons pas à Dieu nos demandes, sans les peser et sans réfléchir. « Ne te presse point de ta bouche, et que ton cœur ne se hâte point de proférer une parole devant Dieu; car Dieu est dans les cieux, et toi sur la terre: c'est pourquoi que tes paroles soient peu nombreuses» (Ecclésiaste V, 2). Ajou​tons à cela ce qu'a dit le Seigneur à ses disciples: « Quand vous priez, n'usez pas de vaines redites, comme ceux ides nations, car ils s'imaginent qu'ils seront exaucés en parlant beaucoup» (Matthieu VI, 7).

   Combien il est désirable aussi qu'il n'y ait pas  e hâte dans le culte. N'avons-nous pas ressenti combien elle nuit à l'édification? Un cantique in​diqué avec hâte, souvent peu en rapport avec ce qui avait précédé, est comme une note discor​dante qui trouble l'harmonie du culte.

   Réfléchir avant de parler, réfléchir avant d'a​gir, c'est-à-dire nous demander en toute chose quelle est la pensée du Seigneur; nous maintenir en communion intime avec Lui, sachant qu'il nous surveille, telle doit être notre conduite.

   Ah ! Si nous avions davantage le sentiment de sa proximité, de sa sollicitude, de son amour, combien seraient souvent différentes nos paroles, nos actions et notre attitude !

   Pensons à cette courte mais sérieuse et simple exhortation: « Quelque chose que vous fassiez, en parole ou en œuvre, faites tout au nom du Sei​gneur» (Colossiens III, 17), et : « Quoique vous fassiez, faites tout pour la gloire de Dieu» (1 Corinthiens X, 3.1). Tel doit être le désir de ceux qui appartiennent au Seigneur et qui l'aiment.

M. K.
__________________________________________
LA GRÂCE APPARUE

Tite II, 11-15.

MÉDITATIONS DE J. N. D.

   Il est très précieux d'avoir dans le cœur le repos parfait que donne la connaissance du salut, d'être établi sur cette base assurée que rien ne peut ébranler. Dans le monde, règnent l'incrédu​lité, le rationalisme, la superstition, parce qu'on ne croit pas Dieu. Dieu a parlé et je crois ce qu'Il a dit, qui est la vérité. Je ne dis pas: j'espère que Dieu dit la vérité: ce serait un blasphème. Je crois ce que Dieu dit: c'est la foi. La foi apporte à l'âme la possession de ce qui est cru; quand je crois la vérité, je la possède. Je ne suis qu'un pauvre vase d'argile, sans doute, mais je possède le trésor de la foi. Quand les hommes raisonnaient sur ce qu'était Jésus, les uns disaient: «Jean le baptiseur ; les autres: Élie ; et d'autres: Jérémie ou l'un des prophètes» (Matthieu XVI, 14). Jésus alors dit à ses disciples: « Et vous, qui dites-vous que je suis?» Pierre répond: «Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant. » Alors Jésus le déclare bienheureux, car c'était le Père qui lui avait révélé cela (Matthieu XVI, 15-17): c'était la foi. Nous sommes tous, comme enfants d'Adam, des pé​cheurs perdus. La loi, cette parfaite mesure du bien, a prouvé que nous étions incapables de ne l’ac​complir en aucune manière. Alors Dieu est venu à nous, dans l'état même où nous étions, dans la misère, dans le mal, dans la culpabilité. A-t-il exigé: quelque chose de nous? Au contraire, il «constate son amour à lui, envers nous, en ce que, lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous» (Romains V, 8). On pourrait ob​jecter : mais où est alors la justice de Dieu? Ah ! Je crois bien qu'il n'y a pas de justice contre le pécheur pardonné ! Si je paie la dette d'un ami, il n'y a pas là de justice, il y a l'amour. Mais le créancier n'a plus rien à réclamer: là est la jus​tice. La justice s'exerce contre le péché, mais à l'égard du pécheur il n'y a que l'amour. La grâce a apporté le salut (verset 11), non seulement du secours à l'homme, mais le salut. Et comment? Christ est mort sur la croix où il a été propitiation pour mes péchés dont il m'a purifié. Et ce n'était pas une œuvre facile à accomplir: Il a sué des grumeaux de sang à la perspective de la coupe qu'il devait boire. Mais il n'a point reculé et il a pu dire à son Père: «J'ai achevé l'œuvre que tu m'as donnée à faire» (Jean XVII, 4). Alors Dieu l’a fait asseoir à sa droite: c'était la justice, Christ avait mérité cette place; comme il avait pu le dire: « Il (le Saint Esprit) convaincra le monde... de justice, parce que je m'en vais à mon Père » (Jean XVI, 8-10). Et maintenant il y a un homme à la droite de Dieu; sans doute il reste toujours le Fils de Dieu, mais il est aussi un homme. C'est un fait que Christ est assis là ; c'est aussi un fait que l'expiation est chose accomplie. Dans ce mo​ment même, où je vous parle dans la faiblesse, nous pouvons nous réjouir, nous croyants, en pen​sant que Christ est assis là la droite de Dieu. L'œu​vre de notre salut, la rédemption, a été accomplie à la croix, entre Dieu et Christ seuls. Notre unique part en cela, ce sont nos péchés et le fait que nous avons mis Jésus à mort. Mais la grâce d'e Dieu est apparue, l'amour a été manifesté. J'apprends, par cette œuvre de la rédemption, à connaître Dieu, qu'Il est amour; je sais ce qu'il y a dans son cœur; je connais le fond du cœur de Dieu, qui a donné son Fils pour mourir à ma place.

   Si certains pensent qu'il reste encore quelque chose à faire pour que leurs péchés soient ôtés, eh bien! Ils ne le seront jamais. Christ a accom​pli l'œuvre et s'est assis à la droite de Dieu; «il a été offert une fois pour porter les péchés» (Hébreux IX, 28). Nous lisons encore en Hébreux X, 11, ​12 : « Et tout sacrificateur se tient debout chaque jour, faisant le service et offrant souvent les mê​mes sacrifices qui ne peuvent jamais ôter les pé​chés ; mais celui-ci (Christ), ayant offert un seul s3Jcrifice pour les péchés, s'est assis à perpétuité à la droite de Dieu.» Il se lèvera bientôt pour venir chercher les siens, mais l'œuvre de la ré​demption est déjà accomplie, plus rien ne reste à faire quant à la question des péchés. Quand je comparaîtrai devant le tribunal du Christ (2 Corinthiens V), le Juge sera Celui qui m'a sauvé. Si j'y devais comparaître pour que soit réglée la question de mes péchés, alors je serais perdu; mais mes pé​chés sont déjà ôtés maintenant. Et qu'est-ce qui a poussé Christ à accomplir cette œuvre du salut? L'amour! C'est l'amour qui l'a fait descendre sur la terre où il a été méconnu, fatigué, souffrant, allant de lieu en lieu faisant le bien, avec la croix devant lui, la croix où il a été cloué, lui, le Saint et le Juste! Il passait au milieu du mal sans être souillé par lui, il guérissait tous ceux qui ve​naient à lui. Que d'exemples nous donnent les évangiles de cette grâce apparue aux hommes, comme à la Samaritaine, ou à la pécheresse de Luc VII, 36-50! Mais les hommes ont crucifié Jésus, qui était venu pour laisser sa vie.

   Voici maintenant ce que la grâce nous enseigne et l'effet que sa connaissance doit avoir sur nos cœurs: c'est que «nous vivions dans le présent siècle sobrement, et justement, et pieusement» (v. 12.) J'ai toujours été frappé par ces passages, ces trois mots caractérisent toute la vie chré​tienne : sobrement: prenant garde à nous-mêmes ; justement, à l'égard de tous les hommes; pieuse​ment, envers Dieu. Et nous attendons «l'appari​tion de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ» (v. 13). Avons-nous à craindre cet événement? Est-ce que je pourrais craindre de voir apparaître Christ, qui m'a aimé, qui s'est donné Lui-même pour moi, qui, non seulement a donné sa vie, mais s'est donné Lui-même? Est-ce que je ne connais pas son amour? L'a​mour parfait chasse la crainte (1 Jean IV, 18), qui serait une cause de souffrance. Voir Christ sera un bonheur immense et je serai auprès de lui. Il est allé nous préparer une place et il re​viendra pour nous prendre auprès de lui, afin que là où il est, nous, nous soyons aussi (Jean XIV, 1-3).
   Il s'est donné afin de nous racheter de toute iniquité et de purifier pour lui-même un peuple ac​quis, zélé pour les bonnes œuvres (verset 14). L'homme dans la chair est rempli d'iniquité et d'injustice; Jésus est venu nous purifier, nous racheter de cet état de misère. Celui qui a l'espé​rance de voir Jésus se purifie comme lui est pur (1 Jean III, 3). N’arrive-t-il pas qu'il reste un coin de notre cœur que nous cachons à Dieu? Nous parlons à Dieu de toutes choses, mais ce coin-là reste un refuge de nos propres pensées, de notre propre volonté, d'affections qui ne sont pas selon la lumière divine. Il se peut même que nous croyions être sincères. Mais Christ, qui nous a rachetés, veut nous purifier pratiquement pour que nous soyons pour lui-même un peuple acquis.

   Nous sommes à lui, nous ne nous appartenons pas à nous-mêmes (1 Corinthiens VI, 19-20). Par nature nous aimons tous faire notre propre volonté, mais qu'il nous soit donné de trouver nos délices dans l'accomplissement de la volonté du Seigneur.

_____________________________
LES MAUVAIS ANGES

(Suite et fin de la page 229)

   Satan livra encore un combat au Seigneur Jé​sus. Il le suit au jardin de Gethsémané. Jésus an​ticipe là les terreurs de la mort qu'il devait su​bir et dont Satan avait le pouvoir (Hébreux II, 14) ; devant l'âme du Sauveur sont placées les souffran​ces du jugement divin contre le péché, et il est saisi de tristesse jusqu'à la mort, Satan cherche à en profiter pour détourner Jésus de l'accomplis​sement de son œuvre. Mais notre adorable Sauveur prie de soumet et accepte de la main de son Père la coupe amère des douleurs (Matthieu XXVI, 36.46 ; Jean XVIII, 11), et Satan encore une fois est vaincu. Alors l'ennemi met en œuvre la puis​sance du monde. Animés par lui et conduits par Judas, les soldats et les serviteurs des chefs des Juifs s'emparent de Jésus; le sanhédrin le con​damne injustement et le livre au gouverneur ro​main qui, contre sa conscience, le fait crucifier. C'était l'acte suprême du péché de l'homme et de l'effort de Satan. Celui-ci semble triompher. Son adversaire est mort; il a disparu de la terre; Sa​tan est désormais le prince du monde qui a re​jeté et mis à mort le Fils de Dieu. Mais le dessein d'e Dieu peut-il être anéanti? Dieu avait envoyé son Fils dans le monde pour sauver les pécheurs; Satan aurait-il le dessus? Non, le diable a fait une œuvre qui le trompe. La mort de Jésus ac​complit la parole que la semence de la, femme au​rait le talon brisé en écrasant la tête du serpent. De la mort de Jésus jaillit la lumière, la vie, la paix, le salut pour l'homme pécheur. La puissan​ce du diable est brisée ; et la preuve en est la ré​surrection de Christ, son ascension et sa séance à la droite de Dieu. « Par la mort, il a rendu im​puissant celui qui avait le pouvoir de la mort, c'est-à-dire le diable » (Hébreux II, 14.) «Ayant dé​pouillé les principautés et les autorités, il les a produites en public, triomphant d'elles en la croix» (Colossiens II, 15.) Et nous lisons encore: «Étant monté en haut, il a, emmené captive la captivité» (Éphésiens IV, 8); c'est-à-dire que Satan qui tenait captif les pécheurs, est lui-même réduit en captivité.
    Christ, notre puissant et précieux Sauveur, a donc vaincu Satan sur la croix  Cet ennemi de Dieu n'a-t-il donc plus le pouvoir de nuire? Oui, il l'a ; il n'est pas encore lié, comme il le sera pen​dant un temps, ni jeté dans l'étang de feu et de soufre, ce qui sera sa fin pour l’éternité (Apocalypse XX, 1-3, 10.) C'est encore maintenant le temps de l'épreuve de l'homme, et Dieu permet à Satan d'agir dans ce but.

   Le monde, qui a rejeté le Seigneur, est sous sa puissance: Satan est le chef de ce monde. C’est lui qui le conduit. (Jean XVI, 11.) Il est « l"esprit qui opère maintenant dans les fils de la désobéis​sance.» (Éphésiens II, 2.) Pour nous montrer la triste condition du monde, de ceux qui ne sont pas à Christ, la parole de Dieu dit: «Le monde entier gît dans le méchant.» (1 Jean V, 19.) Il retient les âmes dans ses chaînes; elles sont par nature sous son pouvoir (Actes XXVI, 18), et ceux qui lui sont assujettis à cause du péché et qui prati​quent le péché, sont appelés « enfants du diable » (1 Jean III, 8, 10.) Quelle affreuse condition! Être enfants du diable, conduits par lui, enchaînés par lui comme des captifs qu'il entraîne à la per​dition, cela ne devrait-il pas faire frémir ceux qui ne sont pas convertis? Il n'y a point de milieu, on est enfant de Dieu ou enfant du diable. Mais, béni soit Dieu, le Seigneur a vaincu Satan, et ce​lui  qui croit en Lui est délivré du pouvoir de l'ennemi: il passe « des ténèbres à la lumière, du pouvoir de Satan à Dieu» (Actes XXVI, 18.) Le Père le délivre « du pouvoir des ténèbres, et le transporte dans le royaume du Fils de son amour » (Colossiens I, 13.) Quel heureux changement! Être affranchi de la puissance de celui qui ne veut que notre mal et qui voudrait nous entraîner en enfer, et être placé sous l'heureuse domination de Celui qui nous aime et a donné sa vie pour nous ! Mais Satan fait tous ses efforts pour retenir les âmes sous sa domination. C'est pourquoi, lorsque la pa​role de Dieu, qui produit la vie dans le cœur qui la reçoit, est prêchée, et que les auditeurs sont in​différents, insouciants, inattentifs, comme un sol dur où la semence ne pénètre pas, Satan, toujours aux aguets, vient et ôte la parole de leur cœur, de peur qu'en croyant, ils ne soient sauvés. (Luc VIII, 11-12.)

   Mais quand on à cru au Seigneur Jésus, on lui appartient; on a échappé à là puissance du diable, on est dans les bras de Jésus qui nous donne la vie éternelle, et tous les efforts de l'ennemi ne peuvent nous arracher à ses bras puissants et nous séparer de son amour (Romains VIII, 35-39.) Mais Satan, toujours actif et opposé à Christ, cherché à nous nuire de toutes sortes de manières. Dans les temps passés, quelquefois encore de nos jours en certains endroits, il a soulevé la haine du mon  de contre les enfants de Dieu, et a suscité contre eux de terribles persécutions pour les décourager, leur faire renier Christ, et les détruire (Apocalypse II, 10.) Il est comme un lion rugissant, qui rôde au​tour de nous, cherchant qui il pourra dévorer. (1 Pierre V, 8.) Il cherche ainsi à s’opposer à la pré​dication de l'Évangile, en entravant les serviteurs de Dieu (Actes XIII, 8-10; 1 Thessaloniciens II, 18.) Et quand il ne se sert pas de la violence par le moyen des hommes incrédules qu'il pousse et conduit, il a recours à toutes sortes de ruses et d"artifices pour séduire les croyants et les faire tomber dans le mal et dans l'erreur, et ainsi les rendre malheu​reux et les faire déshonorer Christ. Il s'était em​pare dù cœur d'Ananias pour le faire mentir à l'Esprit Saint (Actes V, 3.) Il se déguise en ange de lumière, et, par le moyen des f'aux docteurs, cherche à introduire des erreurs parmi les chré​tiens. (2 Corinthiens XI, 13-15.) Il cherche à entraîner dans le piège de l'orgueil, et à séduire par les con​voitises du cœur (1 Timothée III, 6, 7; 1 Jean II, 15, 16.) Quel ennemi redoutable! Il est plus fort que nous; il a une intelligence étendue, une éner​gie puissante pour le mal. Comment lui échapper ? Béni soit le Seigneur! Si nous sommes au Seigneur, « celui qui est en nous », Jésus, par son Esprit, « est plus grand que celui qui est dans le monde » c'est-à-dire Satan (1 Jean IV, 4.) Et c'est par Jé​sus que nous sommes vainqueurs de Satan. Mais nous sommes exhortés à veiller et à prier pour ne pas nous laisser surprendre par quelque convoitise ou par quelque erreur. Si nous résistons à l'enne​mi en criant au Seigneur qui a remporté la vic​toire sur lui, «il s'enfuira de nous » (Jacques IV, 7, 8; 1 Pierre V, 9.) Et puis Dieu nous a donné toutes les armes nécessaires pour combattre ce puissant adversaire. «Fortifiez-vous dans le Sei​gneur et dans la puissance de sa force, » dit l'apô​tre Paul. Satan a éprouvé toute la puissance du Seigneur Jésus qui l'a vaincu au désert, sur la croix, dans le tombeau, car « par la mort, il a ren​du impuissant celui qui avait le pouvoir de la mort, c'est-à-dire le diable » (Hébreux II, 14.) Jésus, malgré tous les efforts du diable, a triomphé de lui, et est allé s'asseoir à la droite de Dieu, et c'est Lui qui est notre force. Pour être en état de se servir d'une armure, il faut avoir de la force; nous avons celle de Christ, et alors nous pouvons revêtir « l'armure complète de Dieu, afin de tenir ferme contre les artifices du diable» (Éphésiens VI, 10-18.) Mais ne perdons jamais de vue que nous avons affaire à un ennemi redoutable qui ne nous laisse pas un moment de répit, c'est pour​quoi nous devons « veiller et prier.» Bientôt le Seigneur viendra pour nous prendre auprès de Lui, dans la maison du Père, où Satan n'a pas accès. Les luttes seront finies, nous jouirons du repos, et nous posséderons la couronne de gloire réservée aux vainqueurs. Nous participerons à la pleine victoire de Jésus: Satan sera brisé sous nos pieds, et ce sera bientôt (Romains XVI, 20.)

   Voyons maintenant quelle sera l'activité de Sa​tan quand les saints seront auprès du Seigneur, et à quelle fin il est réservé. Lorsque les croyants auront été enlevés au ciel, et que les incrédules, ceux «qui n'obéissent pas à l'évangile de notre Seigneur Jésus Christ » (2 Thessaloniciens I, 8), auront été laissés sur la terre, des temps terribles survien​dront. Les hommes qui n'ont pas reçu l'amour de la vérité pour être sauvés, seront abandonnés à l'erreur, au mensonge et à l'iniquité (2 Thessaloniciens II, 9, 11), et Satan les conduira toujours plus avant dans le mal. Ils le suivront, malgré les jugements de Dieu qui fondront sur eux pour les avertir, et ne se repentiront pas (Apocalypse IX, 20, 21.) Satan et ses anges ont encore maintenant accès dans le ciel, non pour en jouir sans doute, mais là ils accusent les fidèles (voir Job I ; Éphésiens VI, 12 ; Luc X, 18.) Mais un grand combat aura lieu dans le ciel; l'archange Michel et ses anges combattront contre Satan et ses anges. Satan voudrait garder cette place de puissance et d'autorité, mais il se​ra vaincu et précipité sur la terre, lui et ses anges, pour ne plus jamais retrouver leur place dans le ciel. Alors, nous est-il dit, « malheur à la terre et à la mer,» c'est-à-dire à toutes nations et peu​ples, « car le diable est descendu vers vous, étant en grande fureur, sachant qu'il a peu de temps.» (Apocalypse XII, 7-12.)

   Et que fera-t-il sur la terre? Deux choses: sé​duire les hommes et les entraîner à la révolte ou​verte contre Dieu, car il est «celui qui séduit la terre habitée tout entière; » et persécuter les saints qui seront alors sur la terre. Ces saints ne seront pas comme ceux d'aujourd'hui tirés de toutes les nations, car dans l'Église, il n'y a ni Juif, ni Grec; aucune nationalité: Christ est tout en tous (Colossiens III, 11.) Mais à l'époque dont nous parlons, il y aura au milieu des nations un résidu juif fi​dèle qui attendra la délivrance et qui, au milieu des souffrances, rendra témoignage à Dieu. C'est contre ces fidèles que le diable exercera sa fureur. «Le dragon fut irrité contre la femme (qui re​présente Israël) et s'en alla faire la guerre contre le résidu de la semence de la femme, ceux qui gardent les commandements de Dieu et qui ont le témoignage de Jésus» (Apocalypse XII, 17.) Sans doute que parmi les nations, il y aura des person​nes converties par le moyen des missionnaires du résidu juif qui annonceront l'Évangile du royau​me. Ceux-là aussi .seront persécutés.

   Le diable aura pour instruments de sa méchan​ceté deux hommes revêtus d'un pouvoir royal, et qui sont représentés sous l'image de deux bêtes. À l'un, qui sera un empereur puissant, règne sur l'Occident, «le dragon donne sa puissance, et son trône, et un grand pouvoir,» «et il ouvre sa bouche en blasphèmes contre Dieu,» et «il fait la guerre aux saints et les vaincra. » L'autre ins​trument de Satan est l'Antichrist, le faux prophète, l'homme de péché, qui prétendra être le Christ en Judée, et qui s'associera avec la première bête et lui prêtera le concours de ses ruses diaboliques, accomplissant de grands miracles, séduisant les hommes, les induisant à adorer l'image de la pre​mière bête, et faisant mettre à mort tous ceux qui refuseront de commettre cet acte d'idolâtrie ¹ (Apocalypse XIII et 2 Thessaloniciens II, 4-10.)
    ¹ Dans les premiers temps du christianisme, on voulait forcer les chrétiens à brûler de l'encens devant les statues de l'empereur romain. Ceux qui refusaient étaient mis à mort, livrés aux bêtes dans le cirque.

    Ensuite le dra​gon, la bête et le faux prophète enverront des messagers impurs, revêtus de la puissance diabo​lique et faisant des miracles, vers les rois de la terre pour les assembler afin de combattre contre Dieu, le Tout Puissant, (Apocalypse XVI, 13, 14.) Quel​le folie, quelle audace! Mais c'est là la puissance de Satan sur ceux qui rejettent la vérité. Ensuite nous voyons ce rassemblement des rois de la ter​re et de leurs armées, conduits par la bête et le faux prophète, mais animés par Satan, livrer com​bat au Seigneur qui descend du ciel, armé de sa grande puissance. Il détruit les rois et leurs ar​mées ; la bête et le faux prophète sont jetés vifs dans l'étang de feu; et Satan, saisi par un ange, est lié et jeté dans l'abîme, sa demeure, pour mille années durant lesquelles il ne pourra pas exercer sa malice. La terre, heureuse sous le sceptre de justice et de paix du Seigneur Jésus, sera débarrassée de la présence de cette puissance du mal. Mais les mille ans accomplis, Satan sera délié pour la dernière épreuve de l'homme. Sa longue captivité ne l'aura pas changé; il sera encore le séducteur, le père du mensonge, et il ne sor​tira de prison que pour égarer les hommes. Ceux d'entre eux qui ne se soumettront à Christ qu'« en dissimulant» (Psaume XVIII, 44), n'auront pas été changés par les bénédictions dont ils au​ront joui sous le règne du Seigneur. Ils prêteront l'oreille aux séductions de Satan, et se rassemble​ront pour faite la guerre aux saints, et dans leurs personnes, à Dieu lui-même. Le feu descendra du ciel de la part de Dieu et les dévorera. Et quant à Satan, l'adversaire, son temps est fini, son histoi​re est close; la victoire de Christ est complète. Satan est jeté dans l'étang de feu et de soufre, d'où il ne sort plus. Il va y rejoindre la bête et le faux prophète; et hélas! Dans ce feu préparé pour lui et ses anges, seront jetés aussi tous ceux qui auront écouté sa voix plutôt que celle de Dieu (Apocalypse XIX, 19-21 ; XX.) Quel bonheur d'appartenir à Jésus pour échapper à une fin si terrible,  et d'être sous son aile à l'abri des ruses du Méchant.

A. L.
_______________________________
LA CONSCIENCE EST-ELLE UN GUIDE SUR POUR LE CHRÉTIEN DANS SA MARCHE

VIS​-À-VIS DE DIEU ET VIS-À-VIS DE L'HOMME?

   La conscience n'est pas un guide sûr pour le croyant si elle n'agit pas selon la volonté révélée de Dieu. La conscience est la faculté intérieure de l'âme, de distinguer le bien et le mal, mais pour montrer ce qui est bien la parole de Dieu seule, est infaillible. Sans la direction des Écritures, la conscience peut appeler le mal, bien et le bien, mal, comme le faisaient ceux dont parle, le pro​phète Ésaïe (V, 20).

   La conscience fut, acquise par l'homme à sa chute, après quoi Dieu dit d'Adam: «Voici, l'homme est devenu comme l'un de nous, pour connaître le bien et le mal» (Genèse III, 22). Cela devint l'héritage de la postérité d'Adam. En con​séquence, même les païens ont une conscience rendant témoignage en eux et « leurs pensées s'ac​cusant entre elles ou aussi s'excusant» (Romains II, 15). La conscience cependant ne donne aucun pouvoir pour résister au mal, bien qu'elle con​damne celui qui commet le péché.

   La parole de Dieu donne en abondance lumière et vérité pour le redressement des voies de l'homme, de sorte que par ses enseignements, la conscience, dévoile les mauvaises convoitises du cœur, même là où leur présence est ignorée. C'est ainsi que Paul écrivait: « Car je n'eusse pas, eu conscience de, la convoitise, si la loi n'eût dit : «tu ne convoiteras point» (Romains VII, 7). La Parole de Dieu doit être appliquée dans son vrai caractère comme témoignage de Christ, sans cela la conscience peut être égarée, et le mal pratiqué, comme s'ils s’agissait du bien. Tel, Saul de Tarse, qui ayant connaissance de la Parole plus que beau​coup d'hommes de son temps, était un de ceux qui pensaient rendre service à Dieu en persécu​tant Christ dans ses saints (Jean XVI, 2 ; Actes XXVI, 9). C'est pourquoi il dit devant le sanhédrin: «Je me suis conduit en toute bonne con​science devant Dieu jusqu'à ce jour », c'est-à-dire aussi bien avant qu'après sa conversion (Actes XXIII, 1 ; voyez aussi XXIV, 16).

   La conscience, tout en ayant son utilité, n'est donc pas un guide infaillible pour les croyants. C'est Une illusion fréquente de penser que lorsque la conscience est nette tout va bien. Paul parlait de s'être conduit en bonne conscience quand il écrivait: « Je n'ai rien sur ma conscience », mais il s'empressait d'ajouter: «mais par là je ne suis pas justifié» (1 Corinthiens IV, 4). Les choses cachées dans les ténèbres et toutes les pensées secrètes du cœur seront amenées à la lumière et manifestées au jour de Christ. C'est pourquoi nous devrions toujours nous exercer à avoir «une bonne con​science» (1 Pierre III, 16). Nous devrions tou​jours avoir présent dans l'esprit qu'inconsciem​ment nous pouvons être aveuglés par quelque in​fluence égoïste en dedans de nous-mêmes, qui nous induira à appeler bien ce qui est mal, et mal ce qui est bien, la lumière ténèbres, et les ténèbres lumière. 
   Une illusion aussi dangereuse que celle-là est toujours possible et chaque croyant doit faire en sorte que son cœur et ses voies soient toujours dirigés par la Parole de Dieu. Il devrait s'écrier : «Sonde-moi, ô Dieu! Et connais mon cœur; éprouve-moi, et connais mes pensées. Et regarde s'il y a en moi quelque voie de chagrin, et conduis-moi dans la voie éternelle» (Psaume CXXXIX, 23, 24). La Parole de Dieu est l'épée de l'Esprit contre nos ennemis, mais elle agit aussi comme telle dans nos cœurs (voir Éphésiens VI, 17; Hébreux IV, 12, 13).

   D'aucuns ont délibérément et ouvertement érigé leurs propres consciences en guides, les met tant au-dessus de la. Parole de Dieu, et interprétant la Parole d'après cette lumière intérieure. En conséquence, guidés par la conscience seule, ils ont fait bien des choses qui ont déshonoré Dieu.

    Ce qui « est écrit» est toujours le guide sûr; tandis qu'on ne peut pas se fier à la seule conscience. Elle peut n'être qu'un feu follet qui induit l'âme en erreur, et même la conduit à la destruction comme ennemi de Christ.

B. M.
____________________________
FRAGMENT

   L'unité du corps de Christ étant la base posée, tous les chrétiens ont, en principe, le droit d'être là, le nom du Seigneur étant maintenu à l'égard de la doctrine et de la discipline. Si vous exigé une certaine mesure d'intelligence en outre de la foi en Christ, pour recevoir ceux qui se présen​tent, vous prouvez que vous n'êtes point intelligent, et que vous abandonnez votre propre prin​cipe, c'est-à-dire celui de Dieu. Mais en même temps il est bon que les jeunes convertis atten​dent, cela ne leur fera point de mal. Le grand point pour l'admission, c'est qu'on discerne chez celui qui se présente le caractère de membre du corps de Christ... Le principe est «un seul corps et un seul Esprit », la ressource, aujourd’hui que tout est confusion et inconséquence, c'est Matthieu XVIII, 20.

J. N. D.
_________________________________
GLANURES

    Nous ne vivons pas dans le ciel et nous nous plaignons de la terre. Si nous marchons comme étant de la terre, nous ferons d'amères expérien​ces, et si nous les faisons, nous ne pouvons nous en prendre qu'à nous-mêmes. Énoch, dans un temps où l'Écriture n'existait pas, marchait avec Dieu; il marcha ainsi pendant trois cents ans se​lon les pensées de Dieu. Une telle marche ne fait pas de bruit dans ce monde. Qu'est-ce que le monde pensait de cet homme dont Dieu aurait pu dire: « Nous nous connaissons, cet homme et moi, et il marche avec moi» ? C'était une marche très tranquille, sans ostentation. Mais à chaque pas, la question se posait pour lui: ce pas est-il selon Dieu? Les hommes de ce temps-là ne se le de​mandaient pas, et il semble qu'Énoch ait marché seul avec Dieu. Il avait des pensées et des voies particulières à lui-même, mais elles étaient selon Dieu; il pouvait dire hardiment: «Je marche avec Dieu ». Je voudrais demander devant Dieu: pouvons-nous dire non pas seulement à l'homme et à nos frères, mais à Dieu lui-même: «Père, tu sais que je marche avec toi de telle manière que ma foi soit la même que celle d'Énoch » ? Ce qui est vrai de la foi est vrai pour tous les temps. Les choses manifestées en Énoch sont une pierre de touche pour le peuple de Dieu depuis ces temps reculés jusqu'à aujourd'hui, pour s'éprou​ver soi-même. Pouvez-vous dire: «Je sais que le jugement de Dieu vient sur ce qui professe être son Église sur la terre, mais la foi m'appelle à marcher dans la séparation avec Dieu lui-même. Le monde peut me laisser tout seul, mais Dieu sera avec moi. »

G. V. W.
………………………………………
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.
(Suite de la page 241)

   Voyons maintenant comment l'apôtre répond à cette difficile question: «Si Dieu, voulant mon​trer sa colère et faire connaître sa puissance, a supporté avec une grande patience des vases de colère tout préparés pour la destruction, et afin de faire connaître les richesses de sa gloire dans des vases de miséricorde qu'Il a préparés d'avance pour la gloire... lesquels aussi Il a ap​pelés, savoir nous, non seulement d'entre les Juifs, mais aussi d'entre les nations» (v. 22-24). Nous avons déjà fait remarquer que Dieu doit néces​sairement manifester une fois sa colère sur tout le mal qui s'est fait et se fait encore dans ce monde, et qu'il doit faire connaître sa puissance à l'homme orgueilleux et opiniâtre, s'Il veut main​tenir Son caractère de Dieu saint. Comment se fait-il donc, que, jusqu'à aujourd'hui, Il n'ait pas manifesté cette colère et cette puissance, mais qu'il ait supporté avec une grande patience les vases de colère? A-t-on le droit de Lui reprocher son manque de miséricorde ou son injustice ? Est-ce que le Dieu trois fois saint pourrait rester indifférent à l'égard du mal ou avoir communion avec lui? Impossible! Et pourtant l'homme n'a pas cessé, durant toute son histoire, de le provo​quer parle mépris de tous ses droits, par son orgueil incorrigible, par son immoralité, ses im​précations et ses blasphèmes, mais malgré tout cela Dieu attend encore et n'exécute pas le juge​ment mille fois mérité. Combien Il a usé de grâce et de longanimité! Il a supporté «les vases de colère» avec une bonté et une indulgence mer​veilleuses; oui, Il ne leur a montré que de la grâce, leur parlant toujours à nouveau, «se le​vant de bonne heure », comme autrefois en Israël

   Mais comment les hommes ont-ils répondu à cela : « Ils ont rejeté tout son conseil et n'ont pas voulu de sa répréhension»! A-t-il tort en les faisant manger du fruit de leur voie et en les rassasiant de leurs propres conseils? (Voir Proverbes I, 24-33). L'apôtre appelle ces hommes « vases de colère» en rapport avec l'image du potier, de même qu'il désigne comme « vases de miséricorde», ceux qui se soumettent à Dieu et à sa Parole. Les uns et les autres s'acheminent vers leur but final, soit la destruction, soit la gloire; ils sont préparés à cela, mais ne perdons pas de vue la grande différence qui existe entre les deux préparations!

   Beaucoup ne l'ont pas distinguée et n'ont pour cette raison pas saisi le sens ou la force de l'ar​gumentation de l'apôtre. Au sujet des vases de colère, l'apôtre dit seulement: « préparés pour la destruction », tandis que pour les vases de miséri​corde, il dit: «qu'Il (Dieu) les a préparés d'a​vance pour la gloire ». Des vases de colère, il n'est dit ici, ni dans aucun autre passage, que Dieu les a préparés d'avance pour la destruction; non, ils l'ont fait eux-mêmes par leurs péchés et surtout par leur incrédulité et leur rébellion con​tre Dieu. Quant aux vases de miséricorde, c'est Dieu qui les a préparés, et même préparés d'a​vance et destinés à la gloire. Ils n'ont contribué en rien à cela: tout est l'œuvre de Dieu, accom​plie «selon son propre dessein et sa propre grâce, qui nous a été donnée dans le Christ Jésus avant les temps des siècles» (2 Timothée I, 9). Ainsi donc réalisons encore que le mal ne se trouve que du côté de l'homme et non pas du côté de Dieu, et d'autre part que le bien ne vient que de Dieu et non pas de nous. En outre il se trouve de nouveau confirmé que le propos de Dieu demeure selon l'élection, non point sur le principe des œuvres, mais de celui qui appelle (v. 11). Les vases de miséricorde ne sont pas destinés à la gloire parce qu'ils se sont distingués des autres par des pri​vilèges particuliers ou des vertus spirituelles, mais Dieu les a préparés d'avance pour la gloire, sans condition, selon son élection souveraine «selon le choix de la grâce ». Il est certain que, dans le cours des siècles, ils ont été appelés, justifiés, etc. (voir chap. VIII, 29-30), et si Dieu donne plus de forces spirituelles et de dons de grâce à l'un des vases qu'à un autre, tous ont été néanmoins pré​parés d'avance par Lui, avant qu'aucun d'entre eux ne fût préparé pour sa propre gloire. C'est pourquoi, comme nous l'avons déjà plusieurs fois répété, tous célébreront un jour la grâce inson​dable et invariable de Dieu; alors sera accomplie pleinement la parole: « que celui qui se glorifie, se glorifie dans le Seigneur».

   Pénétré de la plénitude de la grâce, l'apôtre fait allusion à la glorieuse manifestation de cette grâce, par l'appel des croyants, non seulement, d'entre les Juifs, mais aussi d'entre les nations.

   Quand l'épreuve du peuple le plus favorisé de cette terre s'est terminée par une culpabilité et une ruine irrémédiables, aboutissant à la colère et au jugement de Dieu, les écluses de la miséri​corde divine se sont ouvertes pour appeler, d'en​tre les Juifs et d'entre les nations, un peuple pour la gloire céleste. La grâce a été d'autant plus grande que la ruine a été plus profonde.

   L'apôtre cite deux passages du prophète Osée, chap. I, 10 et II, 23 pour montrer que Dieu avait déjà autrefois parlé de ces choses par son Esprit. Pierre, qui écrit exclusivement aux croyants juifs, ne cite que le second passage (1 Pierre II, 10).

   L'apôtre des nations, pensant à l'introduction des gentils, cite les deux. Au verset 25, il accentue le fait que Dieu se souviendra de son conseil con​cernant Israël et qu'Il appellera de nouveau « Mon peuple» à la fin des temps le peuple qui mainte​nant porte le nom de «Pas mon peuple », et « bien-aimée» celle qui n'était pas « bien-aimée ». Au v. 26, il dirige notre attention sur le fait que le second passage cité contient une allusion aux nations: «Et il arrivera que dans le lieu où il leur a été dit: «Vous n'êtes pas mon peuple, là ils seront appelés fils du Dieu vivant. ». Ce titre est le privilège particulier des croyants d'entre les nations et non pas des Juifs, qui sont le propre peuple terrestre de Dieu. L'argumentation de l'apôtre est ainsi simple et claire; l'appel de grâce de Dieu aux Juifs et aux nations, comme on le trouve au v. 23, n'était pas une pensée étrangère à l'Ancien Testament et nouvelle, mais elle cor​respondait au contraire tout à fait à ses enseigne​ments. Déjà, par le moyen d'Osée, Dieu avait an​noncé sa grâce souveraine en faveur des gentils aussi bien que des Juifs.

   D’autres prophètes aussi en avaient parlé; ainsi Ésaïe, tout en annonçant les sérieux juge​ments qui allaient venir sur Israël, avait déclaré qu'un résidu serait sauvé, car Dieu accomplirait sur la terre une affaire abrégée et la consomme​rait en justice. Déjà au chap. I, 9, Ésaïe avait prophétisé: «Si l'Éternel des armées ne nous eût laissé un bien petit résidu, nous aurions été comme Sodome, nous ressemblerions à Gomorrhe.» Sur le fondement de sa justice, Dieu aurait dû anéantir le peuple entier, mais selon sa promesse incondi​tionnelle, Il pouvait et peut agir envers lui en grâce et lui «laisser une semence ». La miséri​corde se glorifie vis-à-vis du jugement.

   Hélas, Israël n'a, pas écouté ces avertissements de jugement et de grâce de la part de Dieu; mais ils ont fermé leurs oreilles, et endurci leurs cœurs.

« Que dirons-nous donc?» Ou : «À quel résul​tat sommes-nous parvenus? À celui-ci, « que les nations qui ne poursuivaient pas la justice, ont trouvé la justice, la justice qui est sur le principe de la foi. Mais Israël, poursuivant une loi de jus​tice, n'est point parvenu à cette loi» (v. 30, 31). Toute l'histoire d'Israël démontrait clairement combien justes étaient les paroles des prophètes. Pourquoi Israël avait-il été emmené en Assyrie et à Babylone? Pourquoi se trouvait-il en ce temps-​là sous la domination d'un tyran païen? Et plus encore: qu'était-il advenu des Israélites sous le rapport moral? Se plaçant sur le terrain de la loi, ils avaient poursuivi une justice extérieure et légale et n'avaient point obtenu de justice. Par contre, la grâce de Dieu, sur un fondement de justice, avait abondé envers ceux qui vivaient loin de Dieu dans l'obscurité de leurs cœurs. Des païens, qui étaient «sans espérance» dans, le monde et qui ne poursuivaient pas la justice, avaient obtenu gratuitement la justice; sur le principe de la foi, accessible à tous ceux qui vivaient sans loi, ainsi qu'à tous ceux d'Israël, qui, reconnaissant leur triste état, étaient prêts à recourir à la grâce.

   Et pourquoi les Juifs n'étaient-ils pas parvenus à la justice? Précisément, parce qu'ils ne l'a​vaient pas poursuivie sur Je principe de la foi, mais sur le principe des œuvres (v. 32), s'imagi​nant dans leur orgueil qu'ils pouvaient satisfaire le Dieu saint par leurs œuvres de loi. Fiers de leurs privilèges nationaux et de leur propre jus​tice qu'ils prétendaient établie, ils s'étaient heurté contre Christ, la pierre que Dieu avait mise dans sa grâce en Sion. N'auraient-ils pas dû saluer avec reconnaissance un tel Sauveur? Au lieu de cela, Il était devenu pour eux une pierre d'achoppe​ment. Au lieu de croire en Lui et de jouir de sa beauté, ils étaient scandalisés en Lui, comme il est dit: «Voici, je mets en Sion une pierre d'a​choppement et un rocher de chute », et  « celui qui croit en lui ne sera pas confus. »

   Il est intéressant de voir comment le Saint Esprit, par le moyen de l'apôtre, réunit ici les deux déclarations du prophète Ésaïe en VIII, 14 et en XXVIII, 16.
​

(À suivre).

________________________________
QUELQUES PENSÉES SUR LA SANCTIFICATION

   La sanctification est la séparation du mal et du monde pour Dieu. Elle nous sépare entièrement de tout ce qui est dans le monde et nous attache à un Christ céleste. «Je me sanctifie moi-même pour eux », dit le Seigneur (Jean XVII, 19). Il ne s'agit plus maintenant d'un Christ sur la terre, si pré​cieuse que la chose ait été pour le cœur des disci​ples et pour la famille de Béthanie, mais bien d'un Christ rejeté du monde, élevé de la terre et couronné de gloire et d'honneur. C'est aussi dans cette gloire que Dieu veut avoir ceux qu'Il a choisis du monde; c'est là qu'Il les voit déjà, car pour Lui une chose dite est une chose faite, et aucune puis​sance, ni dans les cieux, ni sur la terre, ne saurait être un obstacle à l'accomplissement de ses des​seins.
Il y a trois points concernant la sanctification que nous désirons considérer:

   Sanctifiés par la volonté de Dieu (Hébreux X, 10)! Nous avons ici l'origine, la source de toute sancti​fication. Dieu a voulu séparer un peuple pour Lui, l'avoir dans sa propre gloire et dans son propre bonheur. Ses délices étaient dans les fils des hom​mes. C'est là son conseil de toute éternité. Il l'ac​complira pour la satisfaction de son propre cœur, malgré toute la puissance de l'adversaire et toute la folie de l'homme.

   Sanctifiés par l'offrande du corps de Jésus Christ faite une fois pour toutes. Nous avons ici le moyen par lequel cette sanctification a pu avoir lieu. Tout ce que nous étions comme hommes en Adam devait prendre fin. Le jugement devait s'exécuter sur tout ce que nous étions, aussi bien que sur ce que nous avions fait. Il fallait que la justice fût satisfaite; autrement Dieu n'aurait pas pu accomplir ses conseils à l'égard de l'homme: Il est saint et nous, nous sommes pécheurs. C:est à la croix que s'est réglée la question de notre sanctification. Là nous en avons fini avec nous-​mêmes, avec le péché et avec le monde. «Ils ne sont pas du monde, comme moi je ne suis pas du monde », dit le Seigneur. La croix nous a aussi bien délivrés du monde qu'elle nous a délivrés de notre culpabilité. À la croix toutes les classes de la société étaient représentées, et là les hommes ont pris leur, juste place, comme étant tous loin de Dieu et inimitié contre Lui. Celui qui croit se trouve entièrement séparé de toutes ces choses et il est uni à un Christ mort et ressuscité, au-delà de la mort et du jugement. L'histoire du premier Adam est aussi terminée pour tous ceux qui sont à Christ, et une nouvelle histoire commence: celle de l'homme ressuscité, élevé de la terre et intro​duit dans la gloire. Voici donc celui qui croit dans une relation vitale avec Dieu et sanctifié pour

Lui. .

    Enfin le croyant est sanctifié par l'Esprit. «Élus selon la préconnaissance de Dieu le Père, en sainteté de l'Esprit» (1 Pierre I, 2). Ici c'est l'Esprit Saint qui est l'agent par lequel cette sanctifica​tion est opérée dans le croyant. C'est par lui que nous sommes mis en possession de la vie éternelle, et c'est lui qui est aussi la puissance de cette vie. Ce n'est donc que par la puissance du Saint Esprit que la sanctification est réalisée dans notre vie pratique de chaque jour. Par lui nous réali​sons notre part céleste, notre séparation du mal et de tout ce qui est dans le monde ; précieuse séparation pour Dieu. Nous sommes sanctifiés «pour l'obéissance de Jésus Christ ». Il ne s'agit donc pas d'efforts pour obtenir une sanctification qui, de fait, ne proviendrait que de l'homme en la chair; efforts qui n'auraient d'autre résultat que de donner de l'importance à un être duquel Dieu n'a jamais rien pu faire. Non, la sanctification est simplement la réalisation pratique de la position dans laquelle Dieu nous a placés en vertu de l'œuvre de Christ à la croix, et cela par la puis​sance du Saint Esprit.

   Nous pourrions peut-être considérer une quatrième chose concernant la sanctification: sanc​tifiés par la vérité. De fait, ce que nous avons ici se lie intimement avec ce que nous venons de considérer, car la Parole est la vérité, et c'est par la Parole que le Saint Esprit nous enseigne et nous conduit. Opérant ainsi par la Parole, le Saint Esprit nous sanctifie en nous séparant entièrement de tout ce qui est dan  le monde.
   Que le Dieu de paix veuille nous sanctifier en​tièrement; et que notre esprit, et notre âme, et notre corps tout entiers, .soient conservés sans reproche en la venue de notre Seigneur Jésus Christ. Celui qui nous appelle est fidèle, qui aussi le fera (1 Thessaloniciens V, 23, 24).

ALF. G.

________________________________
AU MILIEU DU TRÔNE

   Dans ce merveilleux chapitre V de l'Apoca​lypse, l'apôtre Jean nous dit ce qu'il a vu dans le ciel, lorsqu'il lui a été donné d'y monter en es​prit pour y contempler les choses qui doivent arriver.

   Une scène indiciblement glorieuse se déroule devant lui. Ce ne sont pas les splendeurs du ciel, de l'habitation du Dieu tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, qui le frappe, ni les richesses de son trône, infiniment plus glorieux que celui de Salomon entièrement en or et en ivoire.

   Que voit-il? Une foule nombreuse, des myria​des de myriades d'anges, la multitude des armées célestes, tous les saints ressuscités. Tous, autour du trône, chantent des louanges; ils adorent; ils ne voient, ils ne contemplent qu'un seul objet; ils n'ont pas d'autre pensée dans leur cœur que d'a​dorer celui dont la dignité surpasse tout en gloire et remplit l'immensité des cieux. Dans une divine harmonie ils élèvent leur voix au son des harpes d'or, pour chanter le cantique nouveau et exalter Celui qu'ils entourent, cet unique objet qui rem​plit tous les cœurs. Quel est l'aspect de Celui qui est ainsi exalté, de cette glorieuse personne; quel est son nom? C'est le Fils de Dieu, Celui par qui et pour qui toutes choses ont été créées. Ne de​vrait-on pas s'attendre à voir briller sur sa per​sonne tous les titres de la gloire qui lui appar​tient, toutes ses couronnes? Non! Il a l'aspect d'un agneau, chétive créature ; il se tient là sur le trône, comme immolé, l'agneau qui a subi tous les outrages, tous lès tourments et qui n'a pas ouvert sa bouche; celui qui a sauvé et racheté par son sang des milliers de créatures. Quel est son nom? L'Agneau. Toutes les bouches s'ouvrent et tous les cœurs font monter vers Lui ce can​tique: « Digne est l'Agneau qui a. été immolé, de rece​voir la puissance, et richesse, et sagesse, et force et honneur, et gloire, et bénédiction. »

   Ils sont là autour de Lui, dans la gloire, tous les milliers de rachetés pour lesquels l'Agneau est mort. Ils le contemplent; ils l'avaient vu sur la croix où il a tant souffert pour eux. Ils s'en sou​viennent, ils voient sur son corps les marques ineffaçables de ses souffrances. Il est celui qui les a aimés jusqu'à la mort et qui les aime d'un amour infini et éternel, et tous leurs cœurs expri​ment, avec une parfaite connaissance de sa per​sonne, leur reconnaissance et leur amour.

   L’univers entier, toutes les créatures qui sont dans le ciel, et sur la terre, et au-dessous de la terre, et sur la mer et toutes les choses qui y sont se font l'écho des louanges qui montent vers l'A​gneau, disant: « À celui qui est assis sur le trône et à l'Agneau, la bénédiction, et l'honneur et la gloire et la force, aux siècles des siècles! Et les quatre animaux disaient: Amen. »

    Glorieuse scène de louange universelle qui se termine par ce mot « Amen». Puis, ne semble-t-il pas que cette innombrable multitude des créa​tures; qui toutes viennent d'acclamer l'Agneau, se tait, pour laisser, au pied du trône, toute la place aux anciens, aux rachetés, à l'Église, aux saints de l'ancienne économie, pour les voir tom​ber sur leurs faces et pour les laisser seuls ren​dre hommage. Quelle part, bien-aimés! Quelle place! Quel culte! Que disent-ils, ces anciens? Quels sont ces hommages plus intimes, muets peut-être, sinon l'expression de leur amour et de leur éternelle reconnaissance ?

M. K.
__________________________________
LA DISCIPLINE

Moïse.

   Moïse est, dans un sens, le type de Celui qui est le serviteur de tous; nous allons trouver dans son histoire une discipline particulière, destinée à supprimer son caractère naturel et à faire place à l'expression de cette grâce et de ce service qui sont réalisés en perfection dans le Seigneur Jésus Christ.
   Né au moment où l'édit de Pharaon contre les enfants mâles d'Israël était en pleine vigueur, il n'est pas fait d'exception pour lui; il paraît sur la terre pour trouver qu'une place terrestre lui est refusée. Il n'y avait pas de place dans l'hôtel​lerie pour le Seigneur de gloire, et le roi d'Égypte ordonne que Moïse, qui en est le type, meure au moment où il naît! Ce n'est que par la foi que ses parents le sauvent. «Ils virent que l'enfant. Etait beau, et ils ne craignirent pas l'ordonnance du roi. » Ils connurent, par cette conviction profonde que produit le Saint Esprit, qu'ils pouvaient se confier à Dieu au sujet de cet enfant. La foi en Dieu l'introduit donc dans la vie. Combien, dans son âge mûr, a-t-il dû penser à cet acte pieux de ses parents, et leur être reconnaissant pour l'a​ voir soumis dès le début aux soins et à la disci​pline du Seigneur ! Le commencement de notre course imprime sa marque sur elle; et les pre​miers enseignements que nous recevons à l'école divine donnent à nos caractères la forme et le ton que les années ne peuvent altérer. Le premier sou​pir de Moïse lui a été assuré par la seule foi de ses parents qui le cachèrent trois mois. Leur foi doit avoir été péniblement exercée pendant ces quatre-vingt-dix jours, mais ils persévérèrent; puis, dans un coffret de joncs, ils le confièrent aux eaux, une place sur la terre lui étant refusée, et plus il grandissait, plus il devenait difficile de le mettre à l'abri de l'édit sanguinaire.

   Quand nous agissons avec foi, et que nous avons assez persévérés pour établir nos âmes dans l’assurance de la foi, alors l'Esprit qui nous donne la foi, nous donne aussi la sagesse pour agir. C'est avec cette sagesse que les parents de Moïse agis​sent. La foi n'est pas un obstacle à leurs affec​tions, elle soutient ces affections, qui, laissées à elles-mêmes, auraient été inquiètes et distraites: elle soutient le cœur et lui donne de persister, tranquillement et sans manquer, dans la convic​tion et dans le dessein qu'elle inculque. Moïse, le « petit garçon qui pleurait », est retiré de sa dangereuse position dans le coffret de joncs, par la fille même de celui qui voulait le faire périr, mais pas avant cependant que son jeune esprit n'ait reçu l'impression de la désolation de ce monde.  Nous lisons qu'il pleurait. Ainsi dès son premier âge, il doit goûter quelque chose des peines qui ne lui ont pas été épargnées dans sa carrière. L'esprit de l'enfant n'a pas pu s'en sou​venir; l'âme, néanmoins, est entrée consciemment dans ce chemin où elle fut exercée plus tard, et les larmes de Moïse étaient les premiers fruits des épreuves qu'il a si profondément senties dans sa vie. Mais l'Éternel l'entoure de ses tendres soins: non seulement c'est la fille de son ennemi qui est l'instrument de sa délivrance, mais il est confié à sa propre mère, puis installé dans le palais de Pharaon. La désolation du monde et les compas​sions infinies de Dieu, voici les premières leçons de la discipline imprimées sur son esprit incon​scient, et qui n'en seront jamais effacées; car Dieu enseigne de bonne heure et pour toujours. L'intervalle qui s'écoule entre ce récit et le sui​vant, «quand il fut parvenu à l'âge de quarante ans », est désigné en quelques mots bien signifi​catifs comme le temps où «il fut instruit dans toute la sagesse des Égyptiens ; et il était puis​sant dans ses paroles et dans ses actions ». Il ap​prit à connaître toutes les délices de l'Égypte, afin qu'en les abandonnant il pût sympathiser avec le peuple de Dieu qui pouvait être amené à abandonner lui aussi bien des choses. Si le peu​ple a trouvé dur de renoncer aux poireaux et aux oignons, combien plus Moïse pouvait-il éprou​ver le même sentiment, lui qui avait vécu dans tout le luxe et les honneurs de la cour du roi! La discipline et l'éducation de Dieu le préparaient pour la fonction de conducteur qu'il allait bientôt remplir. La grandeur de son renoncement l'auto​risait à demander qu'on le suivît; l'abandon de toutes les délices de l'Égypte l'autorisait à assu​mer la direction de la sortie d'Égypte. Il choisit « plutôt d'être dans l'affliction avec le peuplé de Dieu, que de jouir pour un temps des délices du péché ». Il avait participé à toute leur magnificence et il y renonçait. Et plus que cela, cette éducation le rendit familier avec tout ce qui est agréable dans la nature, et lui en fit connaître les ressources, plus qu'à aucun de ses devanciers. Ni Abraham, ni Isaac, ni Jacob, ni même Joseph n'ont passé par là, et à juste raison, puisque aucun d'eux n'était destiné à la mission d'un Moïse; et nous savons que les voies de Dieu envers les siens sont toujours appropriées au but qu'Il se propose, et les préparent. Salomon a éprouvé la vanité de tout sur la terre; le Seigneur Jésus l'a sentie dans sa perfection morale; Moïse en est entouré jusqu'à son âge mûr, et la refuse.

   À ce moment, il lui vint au cœur de visiter ses frères. Une bonne impulsion le pousse dans cette direction; mais nous ne sommes pas toujours préparés moralement pour suivre nos impulsions, quelques bonnes qu'elles soient. Notre humanité étant l'organe par lequel elles doivent être expri​mées, elle n'est souvent pas capable de supporter les épreuves auxquelles une impulsion peut nous exposer. Mais si cette dernière est bonne, nous pouvons être assurés que l'organe sera préparé pour la suivre, tôt ou tard. Cela peut être retardé, car il faut que l'organe soit préparé; ceci fait, le désir bon et sincère sera reconnu et récompensé.

   Quand Pierre dit au Seigneur qu'il le suivra (Jean XIII), le Seigneur l'avertit qu'il ne peut pas le faire à ce moment-là, au contraire, qu'il le re​niera. Mais lorsqu'il est complètement restauré, que son âme est affermie dans l'amour de Christ, le Seigneur lui fait savoir qu'il faut qu'il le suive; il peut réaliser le désir qu'il avait exprimé aupa​ravant dans son manque de discernement et son ignorance. Il en est de même pour Moïse, ici. Il a l'idée juste et le désir, mais il n'a pas appris de Dieu le bon moyen de les mettre à exécution. Il ne connaît rien des obstacles semés sur son che​min; par conséquent il n'a rien pour y faire face quand ils se rencontrent, sa tentative prouve simplement que ses ressources sont insuffisantes pour le travail qu'il a entrepris; et finalement il doit l'abandonner et laisser ce que son cœur l'a​vait poussé à faire: conséquence inévitable de notre prétention à exécuter un dessein juste par nos propres ressources. Je pense que lorsqu'un serviteur de Dieu se met au niveau de ses adver​saires, il agit généralement d'après ses propres ressources; il vise au pied au lieu de viser à la tête. Moïse tourne sa vengeance contre un Égyp​tien; mais, quand il revient dans la puissance de l'Éternel, c'est avec le Pharaon qu'il aura à faire; Christ, en accomplissant une délivrance éternelle pour nous, a d'abord rencontré Satan.

   Moïse manque, comme on pouvait s'y attendre; et même sa propre vie est en péril, et il doit s'en​fuir. «Moïse s'enfuit de devant le Pharaon, et habita dans le pays de Madian. Et il s'assit près d'un puits.» Quels sentiments de détresse ont dû accabler ce zélé serviteur de Dieu! Quelle an​goisse pour un cœur fidèle d"être ainsi déçu dans sa tentative sincère de servir ses frères! Tous ses sacrifices et son renoncement aux gloires de l'Égypte n'ont-ils pas dû lui sembler inutiles pour les autres et sans profit pour lui-même, quand il s'est trouvé là, voyageur et exilé, tel un arbre flétri et sans fruit dans le désert? Mais si telles furent les pensées de Moïse, ce n'étaient pas là celles de Dieu. La mission n'était pas compromise, mais seulement retardée. Le vase n'était pas en​core prêt pour le service du Maître. La nature n'était pas suffisamment dépouillée. D'un autre côté le temps fixé par Dieu pour la délivrance de son peuple, n'était pas arrivé; il n'était pas prêt pour cela. Mais il s'agit de Moïse lui-même; com​me instrument et serviteur de Dieu, il lui fallait encore quarante années de préparation, avant de pouvoir être utilisé. À ce moment déjà, assis près d'un puits dans le pays de Madian, il est sous cette discipline qui va le former pour l'important service que les conseils de Dieu lui ont réservé.

   Quarante ans d'exil sont ce que Dieu a décrété pour Moïse; mais suivant la manière dont celui qui est discipliné reçoit la discipline, ces années pourront être un temps ininterrompu de peines et de tristesses, ou adoucies par des consolations et des joies. Se pliera-t-il, et acceptera-t-il la volonté de l'Éternel? Se montrera-t-il un libérateur des affligés, aussi bien que de son propre peuple? S'il accepte cette discipline de Dieu, son sort sera moins éprouvant et moins pénible. Dès que la soumission est effective, la discipline a atteint son but, et peut se relâcher, et si même elle se pro​longe, la .scène peut s'éclairer. Il en fut ainsi pour Moïse. Il agit en libérateur des femmes chassées du puits par les bergers. Quoiqu'il lui ait été re​fusé d'opérer une délivrance sur une plus vaste scène, il ne se dérobe pas dans cette circonstance peu importante; il ne reste pas à méditer triste​ment sur ses propres difficultés, il se met à la hauteur des circonstances, et s'élève au-dessus de ses propres sentiments dans son désir de servir les autres. Tant que je ne domine pas l'épreuve, c'est elle qui me domine, et je ne suis pas libre de servir de tout mon cœur, ou avec un esprit joyeux, ce qui est toujours le ressort moteur du service. Rien ne prouve mieux l'origine divine de notre mission que l'aisance et l'empressement avec lesquels nous l'accomplissons, aussi bien dans les endroits les plus reculés et inconnus que dans les plus publics. Quand nous nous soumet​tons complètement à la volonté du Seigneur, en le servant, Il rend le désert (l'endroit de la disci​pline) lumineux, et procure du repos et de la con​solation là où nous sommes entrés avec peine et détresse de cœur.

   Moïse ne reçoit tout d'abord aucune récom​pense pour le service rendu aux femmes Madiani​tes, comme cela avait été le cas pour Joseph et le chef des échansons; mais cela ne peut en rester là. Rehuel, père des jeunes filles, le fait venir, lui fournit une demeure et lui donne sa fille Séphora pour femme: «Elle enfanta un fils, et il appela son nom Guershom ; car, dit-il, j'ai séjourné dans un pays étranger. »

    Ce nom nous révèle la peine secrète de Moïse. Bien qu'ayant une demeure, il sent qu'il est dans un pays étranger; aussi son fils, qui le rattache à cette scène, doit porter un nom qui perpétuera pour lui sa condition d'exilé qu'aucune bénédic​tion présente ne peut modifier. Gela ne peut lui faire perdre de vue le but profond et sérieux de son cœur de délivrer son peuple; car, comme nous l'avons dit, le but était juste, divin même; mais le vase avait encore besoin de préparation. Paul ne peut exprimer d'une manière adéquate ce qu'il a reçu et ce dont il se réjouit, que quatorze ans plus tard, et dans sa prison à Rome, où il était particulièrement préparé pour le faire.

   Pendant quarante ans, Moïse s'acquitte de sa tâche journalière, rendant sa soumission à la vo​lonté de Dieu toujours plus parfaite. Les qualités, utiles et exemplaires dans les devoirs communs de la vie, 'qu'il montre comme serviteur, sont une sûre indication de celles d'un conducteur en vue desquelles il était éduqué; car personne ne peut bien commander s'il n'a pas appris à servir. Son occupation était évidemment pénible; il devait, mener paître le troupeau de son beau-père.

   Il conduit un jour ce troupeau derrière le désert à la montagne de Dieu, Horeb, ne se doutant guère que les jours de son exil touchaient à leur fin. Le moment était venu où Dieu pouvait l'employer, suivant le désir qui l'avait poussé, tant d'années auparavant, à essayer de délivrer ses frères du joug de l'Égypte. Nous arrivons à la scène qui clôture cette longue période de préparation, que l'Éternel, dans sa sagesse, avait trouvé bon d'in​fliger à Son serviteur, et qu'Il va sceller par la révélation de Lui-même. «L'ange de l'Éternel lui apparut dans une flamme de feu, du milieu d'un buisson à épines; et il regarda, et voici, le buis​son était tout ardent de feu, et le buisson n'était pas consumé ». L'attention de Moïse est arrêtée par ce spectacle. Ses devoirs naturels dans ses occupations, ne l'empêchent pas de reconnaître la manifestation de l'Éternel. Et il ne faut pas qu'ils l'en empêchent. Quand on les accomplit justement, ils sont une garantie d'assiduité dans des devoirs plus élevés. Des bergers gardant leurs troupeaux durant les veilles de la nuit ont été les témoins choisis de Dieu, pour raconter une des manifestations les plus merveilleuses qui ait ja​mais eu lieu sur la terre. C'est une des plus gran​des preuves de soumission à Dieu, que de remplir notre tâche journalière patiemment et parfaite​ment, et d'avoir l'œil toujours ouvert pour obser​ver les voies de Dieu; je crois que c'est là la force de cette exhortation liée à la prière: «« veil​lant avec toute persévérance ». C'est ce qui ré​sulte du fait d'avoir un œil simple, qui n'a en vue, simplement et entièrement, que la gloire du Sei​gneur.

   « Et Moïse dit: Je me détournerai, et je verrai cette grande vision... Et l'Éternel vit qu'il se dé​tournait pour voir. » Quand il a manifesté le désir de connaître la signification des voies de Dieu: «Dieu l'appela du milieu du buisson, et dit: Moïse! Moïse! Et il dit: Me voici. » L'Éternel se révèle ici en grâce: une flamme de feu, mais qui ne consumait pas; la gloire de Dieu s'approchait de l'homme, et l'homme n'y trouvait que grâce et amour. C'était cependant un terrain saint ; seuls des adorateurs déchaussés pouvaient s'en appro​cher. En outre, c'était Dieu s'approchant de l'homme et non l'homme s'approchant .de Dieu. Cela dévoilait le fait que du côté de Dieu rien ne maintenait la distance qui existait entre l'homme et lui. Grande et précieuse leçon, leçon nécessaire à Moïse. Il apprend par sa propre expérience ce que Dieu, dans son amour, est pour son peuple, et aussi comment un homme peut être approché de Lui.

   Ainsi l'Eternel se présente lui-même dans une flamme de feu dans le buisson, et révèle ses sen​timents de tendresse et son intérêt pour Israël. Combien ces communications ont dû être accueil​lies avec reconnaissance par Moïse! Après le long et sombre intervalle pendant lequel il semblait que Dieu eût oublié son peuple, Moïse apprend l'amour infini et l'intérêt avec lequel Il les avait suivis pendant tout ce temps, et son dessein mi​séricordieux de les délivrer. Et maintenant Moïse est conscient de sa propre incapacité pour un tel service. Il voit qu'il n'a pas à agir d'après ses propres sentiments, mais d'après les pensées de Dieu, de Celui qui, bien que dans une flamme de feu, ne consume rien, et dont l'immensité de l'a​mour éternel et de la grâce était en contraste avec l'impétuosité impulsive et trompeuse avec laquelle Moïse s'était conduit quarante ans au​paravant. Il est maintenant bien convaincu de son incapacité et dit: «Qui suis-je, moi, pour que j'aille vers le Pharaon, et pour que je fasse sortir hors d'Égypte les fils d'Israël?» Dieu veut le rassurer, l'instruire, le préparer, et les versets suivants nous montrent comment Il le fait. D'a​bord Il communique à son serviteur son intention et son but. Cela doit le l'assurer; il y trouve, en effet, une preuve de confiance; mais, en outre, l'âme entrant dans la pensée de Dieu, est mieux préparée et plus désireuse d'entreprendre une ac​tion quand elle voit l'issue devant elle. Plus que cela encore (car l'enseignement de Dieu est par​fait), Moïse apprend à sentir eu lui-même la puis​sance de Dieu: c'est la grâce et la vie. Il faut que le lien soit établi entre son âme et Dieu, avant qu'il puisse entrer pleinement dans la relation entre Dieu et le peuple. Il apprend cette leçon de trois manières différentes. D'abord, il faut qu'il sente qu'il possède une puissance supérieure à celle devant laquelle la nature succomberait. Sa verge étant devenue un serpent, forme symboli​que de Satan, Moïse fuit devant lui; mais l'Éter​nel le lui fait saisir et il redevient en sa main la verge de la puissance. Ensuite il apprend que Dieu peut faire redevenir saine une main lépreuse; troisièmement que l'eau du fleuve (la grande source de bénédiction) répandue sur le sec de​viendrait du sang, montrant ainsi que Dieu a la puissance de vie. Il est instruit dans ces trois choses, afin d'être qualifié pour la mission qui lui est confiée et pour qu'il se sente capable de la remplir. Mais il hésite encore. Fortifié dans son âme, il n'est pas éloquent, mais Dieu est plein de grâce en préparant ses serviteurs pour le travail dans les petites choses comme dans les grandes. Et il les aide dans ce qui les embarrasse. Ainsi Aaron sera son porte-parole, et, tout étant réglé, il «prit sa femme et ses fils, et les fit monter sur un âne, et retourna au pays d'Égypte. Et Moïse prit la verge de Dieu dans sa main». Quelle dif​férence d'avec le temps où il quittait ce pays. Au lieu d'une fuite honteuse, avec la crainte pour sa vie, résultat de sa confiance en soi, agissant pour Dieu mais dans l'indépendance de Dieu, le voici qui revient, petit et faible à ses propres yeux, mais investi de puissance par Dieu, dans la calme dignité de quelqu'un qui réalise que sa seule force est dans la dépendance de l'Éternel pour le travail qui lui est confié.

   Mais il y a encore une question qui doit être réglée entre le Seigneur et Moïse. Elle nous donne un exemple remarquable de l'exactitude de la dis​cipline de Dieu. Soit par concession aux habitu​des des Madianites, soit qu'il désespérât de revoir jamais sa nation, Moïse avait négligé de circon​cire son fils; et sans réparer son erreur, (qui était grande, car sa femme était une Gentile) il pré​tend entrer au service dé l'Éternel, en restant indifférent à l'ordonnance de Dieu. Non; il faut qu'il apprenne que rien ne sera oublié dans une personne appelée à un poste si élevé. Ses respon​sabilités doivent correspondre à son appel. L'É​ternel cherche à le tuer: si inflexible est sa sainteté, et si stricte l'obéissance due à ses lois qu'il l'exige encore plus d'un serviteur que de tout autre. Sa femme répare son inconséquence et d'une manière qui met le blâme sur lui, puis elle re​tourne dans son propre pays, tandis que Moïse poursuit sa route en compagnie d'Aaron.

   Quelle leçon sur la scène même de ce service qu'il avait tant désiré! Quelle impression sur son âme, alors que le matin tant attendu se levait sur lui! Le service le plus éminent, la connaissance la plus étendue des choses profondes de Dieu, n'excuseront jamais l'oubli d'un seul des com​mandements de Dieu. Beaucoup lui avait été con​fié, il faut qu'il sente que beaucoup lui serait re​demandé. Une obéissance implicite à la parole doit marquer la vie et les voies des serviteurs les plus éminents et les mieux instruits. Avec cette der​nière leçon, sévèrement infligée, il arrive dans le champ .de son travail. Émergeant des solitudes de Madian, il va être le témoin de Dieu devant le Pharaon. Préparé dans une école particulière, Il va montrer dans une sphère vaste et honorable, le résultat de son éducation. Nous le laisserons là pour le moment, car l'activité variée de son ser​vice, étudiée en détail, nous mènerait au delà des limites d'un simple article.

   Nous allons examiner maintenant les divers exercices par lesquels Moïse a dû passer dans l'accomplissement de son service. Nous avons vu ceux qui l'ont qualifié pour le service; mais le ser​viteur de Dieu a continuellement besoin de la discipline pour le maintenir sans interruption d'ans la dépendance de Dieu. Ce fut le cas pour Moïse dès son entrée dans le chemin du service.

   Accompagné par Aaron, il se présente au Pha​raon, et lui fait part de l'ordre de Dieu de laisser aller le peuple. Pharaon, non seulement refuse d'obéir, mais encore aggrave les corvées du peu​ple: début décourageant pour un serviteur no​vice, conscient que son message provenait de Dieu! Ce qui semble en résulter est une mécon​naissance ouverte des droits de Dieu, et une aug​mentation de la misère du peuple. Et ce n'est pas tout. Le peuple lui-même n'hésite pas à reprocher à Moïse d'être la cause de cette aggravation de leurs charges; c'était pour lui d'autant plus triste et pénible que cela provenait de ceux-là même qu'il avait désiré servir. Que peut-il faire dans une telle difficulté? Il retourne devant l'Éternel, et dans l'amertume de son esprit, place devant Lui la difficulté et son découragement, en consé​quence de quoi il doit apprendre quelque chose de nouveau. C'est là un de ces moments particu​liers dans la vie d'un serviteur, où la discipline, si elle atteint son but, le rend capable de conti​nuer son service sans s'occuper des résultats. La tendance générale est de juger que le service est efficace si les résultats obtenus sont satisfaisants, et vice-versa; mais le vrai serviteur doit seule​ment prendre garde à la parole de son maître et s'en remettre à lui pour le résultat. Notre Sei​gneur, quand Il voit que sa parole et ses œuvres sont en vain, de sorte qu'Il adresse des reproches aux villes où Il avait accompli ses plus grands miracles, se tourne vers le Père et dit : «Père, je te rends grâces, parce que tu as caché ces choses aux sages et aux intelligents, et que tu les as ré​vélées aux petits enfants. »

   Moïse doit être instruit dans ce même esprit, sinon son service portera le caractère de, son pro​pre état, c'est-à-dire sera faible et instable. Un homme sans foi est incertain dans ses pensées, et un homme incertain est inconstant dans toutes ses voies.

   Les instructions que l'Éternel donne à Moïse à cet égard, sont détaillées en Exode VI. Il est introduit dans une plus grande connaissance de Dieu, comme préliminaire à toute autre instruc​tion. Plus nous connaissons Dieu, plus il est aisé de dépendre de Lui. «Réconcilie-toi avec Lui... et sois en paix» (Job XXII, 21.) Plus nous au​rons saisi cela, plus grande, calme et tranquille sera notre dépendance.

   Dieu se révèle ici à Moïse comme Jéhovah, le Dieu de l'alliance, révélation qui n'avait pas été faite à Abraham, Isaac ou Jacob, car aucun d'eux n’avait été appelé à servir de pareille manière, ou à entrer en conflit avec des puissances ad​verses. Dieu avait établi son alliance avec eux pour donner à Israël le pays de Canaan, etc. ; cette alliance, il l'annonce, tout en donnant en plus une nouvelle révélation de Lui-même, afin d'affermir l'âme de Moïse, et de le rendre capable de supporter des revers éventuels, avec l'assu​rance que le résultat serait satisfaisant, parce qu'il était fondé sur la parole et l'alliance de Dieu. 
   Moïse, rassuré en quelque mesure, se présente aux enfants d'Israël, mais à cause de leur angoisse d'esprit et de leur dure servitude, ils ne l'écoutent pas; et lui, qui ne s'est pas encore élevé à la hauteur de son service, répond, quand l'Éternel lui dit d'aller de nouveau vers le Pharaon: « Voici, les fils d'Israël ne m'ont point écouté; et comment le Pharaon m'écoutera-t-il, moi qui suis incirconcis de lèvres? » Il avait tant souffert de ses propres tentatives de délivrer son peuple avec l'énergie de s'a nature quarante ans aupara​vant, qu'il est maintenant plus porté à la dépen​dance, et plus il entre dans le service, puis il en découvre les difficultés en même temps que sa propre incapacité pour ce service. Mais l'Éter​nel veut rendre son serviteur parfait et heureux dans son travail; en conséquence Il donne main​tenant à Moïse et à Aaron « des ordres pour les fils d'Israël, et pour le Pharaon, roi d'Égypte, pour faire sortir les fils d'Israël du pays d'É​gypte ». L'ordre est la première chose dans le service. Quelle que soit la fermeté dans le carac​tère ou la persévérance dans le but poursuivi, rien ne réussir  sans cela. L'ordonnance qui est con​fiée à Timothée est la marque distinctive de notre service. Un homme qui ne sait par quel est son service ne peut pas s'attendre à le remplir comme il faut; mais, quand il sait qu'il a reçu du Sei​gneur un ordre défini, il aura le sentiment de ce qui lui est confié, et de la responsabilité qui lui incombe. Des ordres sont donnés à Moïse (Exode VI, 13), mais il sent encore son insuffisance; et, remarquons-le, dans la mesure où il la sent, Dieu lui donne le nécessaire pour y remédier. 
   D'abord il est amené à se confier en l'Éternel, le Dieu de l'alliance, gui s'est engagé à introduire le peuple en Canaan. Ensuite des ordres précis lui sont donnés, et, s'il croit qu'il agit pour l'Éter​nel, le travail qu'il a à accomplir lui est exacte​ment désigné.

   Pour mettre fin à toute hésitation et à son sen​timent d'incapacité, Moïse est investi de puissance. «Vois », lui dit l'Éternel, « je t'ai fait Dieu pour le Pharaon. » Plus encore, il reçoit l'ordre de reproduire devant le Pharaon, le miracle qui avait rassuré son âme devant le buisson ardent, la transformation de sa verge en serpent. Là ce​pendant il avait dû prendre le serpent dans sa main afin que sa foi fût établie; ici le but est de montrer au Pharaon que Moïse est investi de la puissance de Dieu, de sorte que la seconde partie du miracle n'est pas répétée.

   Cette leçon pleine de grâce de la part de l'Éternel rend plus parfaite la discipline néces​saire à l'âme de Moïse, afin qu'il puisse entrer dans son service d'une manière si complète et si assurée que rien ne l'en détourne ou le fasse dou​ter du résultat selon Dieu; après cela il l'accom​plit fidèlement et sans trêve, fort dans la puis​sance de Dieu devant Pharaon, et sans reproche de la part de ses frères, jusqu'à ce qu'il atteigne le grand résultat de cette première période de son service, la délivrance du peuple. L'intervalle qui sépare ce moment où son âme a été réellement établie dans le service, jusqu'à la nuit de la Pâ​que où, avec le peuple, il est sorti du pays de leur captivité, est hautement honorable pour Moïse. Mais nous ne nous y arrêtons pas, car il agit là sans interruption comme instrument de Dieu, effet de la discipline dont nous avons parlé, mais sans qu'on y trouve de nouvelles périodes d'exercice individuel.

   Enfin les Israélites, ayant quitté l'Égypte à main levée, campent entre Migdol et la mer: mais quelle épreuve les attendait là! Quelle position critique pour Moïse, au moment où prenaient fin si heureusement tout son travail et toute sa peine! Le succès semble lui échapper devant les obstacles en apparence insurmontables qui se pré​sentent: Pharaon et son armée d'un côté, la mer et ses eaux tumultueuses de l'autre; et une fois de plus il est mis au défi par la multitude incré​dule qui lui reproche de les avoir amenés là pour mourir «parce qu'il n'y avait pas de sépulcres en Égypte» ! Mais la foi de Moïse reste calme et forte dans ce moment critique. Qu'il est différent du Moïse timoré que nous avons vu auparavant! «Ne craignez point», dit-il, «tenez-vous là, et voyez la délivrance de l'Éternel.» C'est précisé​ment ce qu'il avait appris lui-même pendant ses quarante ans de discipline. La nature devait « demeurer tranquille», et la foi attendre la déli​vrance de Dieu. D'abord il calme le peuple, puis il crie à l'Éternel. Cette scène décrit un des exer​cices les plus importants dans lesquels est ins​truit en guide fidèle du peuple de Dieu: main​tenir une confiance inébranlable dans le secours de Dieu aux moments des difficultés, et, en même temps, recevoir de Dieu la puissance
et la ma​nière par laquelle ce secours peut être appliqué avec succès. Il fait ces deux choses; il apaise le peuple, et honore l'Éterne, en exprimant sa com​plète confiance .en Lui; puis, regardant à Lui pour réaliser sa foi, il apprend de Lui, comment le secours lui parviendra. La direction lui est don​:née pleine-ent. «Parle aux fils d'Israël, et qu'ils marchent. Et toi, lève ta verge, et étends la main sur la mer. » Quelle force cela a dû donner à Moïse ! Et coMbien cela a dû, dans cette extré​mité, lui apprendre à nouveau à connaître les ressources de la sagesse et de la grandeur de Dieu! Mais aussi quel résultat ! Nous lisons: « Ils crurent à l'Éternel, et à Moïse son serviteur ».

   Au chap. XV, 23-26, nous voyons Moïse passer par un exercice d'un ordre différent. À peine les derniers échos du chant de triomphe s'étaient-ils éteints, que le peuple murmura contre Moïse, di​sant: « Que boirons-nous? » Le serviteur de Dieu doit être préparé à toutes les nuances de l'é​preuve et du désappointement. Quels que soient les services qu'il a pu rendre, il ne doit pas s'at​tend2e à les voir appréciés par la cong2égation; il lui faut être prêt à agir sans cela, et à regarder à l'Éternel seul. Moïse a dû le sentir profondé​ment, alors que le cantique de louanges venait à, peine de sortir de leurs bouches. Mais, par ce moyen et cette discipline, le serviteur Fidèle est introduit dans la communio. en esprit et en puis​sance avec le vrai et plus grand serviTeur. Il crie à l'Éternel et de nouveau reçoit des instructions dans toute la grandeur et la perfection des res​sources de Dieu envers l'homme dans ses besoins les plus variés. Quelle distinction: être le canal par lequel coulent toutes ces grâces! L'exercice et l'épreuve peuvent être très grands, momen​tanément. Cela peut être Mara; cela peut être «semer avec larmes », mais c'est seulement pour récolter avec chants de joie. Si le serviteur éprouve qu'il n'a pas un instant de repos dans son service pour les besoins du peuple de Dieu, il apprend d'autre part quelles sont les ressources de Dieu, et qu'il est le canal pour les répandre. Il en est ainsi de Moïse ici; il reçoit l'ordre de jeter le bois dans les eaux et elles sont rendues douces.

   Nous trouvons, au chap. XVI, un autre genre de service que ce serviteur tant éprouvé doit appren​dre. Les épreuves du peuple deviennent une école où il apprend comment répondre à ses besoins, tandis que sa propre âme avance dans la connais​sance de la sagesse dont il est le ministre. Il est intéressant et important pour nous de voir que, pour chaque besoin et dans chaque épreuve, Moïse reçoit une leçon spéciale et appropriée, qui le fait croître en Dieu pendant que son service apporte au peuple le secours dont il a besoin.

   Mais le peuple éprouve la stérilité du désert d'une manière si intense (rappelons-nous que c'é​tait le second mois après leur départ d'Égypte), qu'il murmure contre Moïse et contre Aaron, di​sant: « Ah ! Que ne sommes-nous morts par la main de l'Éternel dans le pays d'Égypte... quand nous mangions du pain à satiété! » C'était Moïse qui, sous la direction de Dieu, les avait amenés dans ces circonstances; ne devait-il pas sentir combien la position était critique? Certes; et il n'y avait aucune ressource humaine. Mais son âme devait être d'autant plus dépendante de Dieu, qui l'avait ainsi exercée, pour être rejetée sur Lui et sur ses ressources. De nouveau l'Éter​nel lui communique les instructions qui conviennent pour ce cas. « Voici, je vais vous faire pleu​voir des cieux du pain.» C'est la révélation qui est faite à Moïse. Mais la manière dont il annonce cette bonne nouvelle nous est aussi rapportée, et elle est digne de l'être, en rapport avec notre sujet, car elle nous montre sa proximité de Dieu, et l'humilité de cœur qui en est la conséquence et que produisent les révélations de la miséricorde divine. Il désire que le peuple s'approche de Dieu qui a entendu leurs murmures. Il en avait connu l'effet pour lui-même, et, comme un sage conduc​teur, il voulait amener ses frères dans la même proximité, bien que ce fût par un chemin diffé​rent. La gloire de l'Éternel et les ressources de l'Éternel l'avaient déjà instruit; il voudrait main​tenant que le peuple reçût la même instruction, bénie, bien que provoquée par leur mécontente​ment et leurs murmures. «Ils se tournèrent vers le désert; et voici, la gloire de l'Éternel parut dans la nuée.» Puis ils apprennent quelle est la réponse miséricordieuse à leurs besoins.

(À suivre).
…………………………………………
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS par R. B.
(Suite de la page 266)

CHAPITRE X

   L'apôtre continue dans ce chapitre à s'occuper de la même question : si la masse du peuple juif avait encouru le jugement et si seul un résidu de ce peuple avec les croyants d'entre les nations devait être béni, un rejet définitif d'Israël était-il peut-être dans les pensées de Dieu? Avait-il re​jeté tout à fait Son peuple? Ce n'est que dans le chapitre suivant que l'apôtre répondra en détail à cette question: ici, comme au commencement du chap. IX, il parle d'abord de sa propre posi​tion vis-à-vis de ce peuple. La gravité des voies de Dieu envers Israël n'avait en rien étouffé ses sentiments pour ses frères: au contraire, elle avait éveillé dans son cœur une ardente supplication pour eux, «une supplication à Dieu pour qu'ils soient sauvés ». L'amour ne s'aigrit pas; il cherche toujours des motifs qui atténuent la cul​pabilité, et ainsi il agit en accord avec Dieu, qui «tout le jour étend Sa main vers un peuple re​belle» (Ésaïe LXV, 2).

   «Frères, le souhait de mon cœur et la sup​plication que j'adresse à Dieu pour eux, c'est qu'ils soient sauvés. Car je leur rends témoignage qu'ils ont du zèle pour Dieu, mais non selon la connais​sance» (v. 1,2.) Ainsi, ce n'étaient ni l'incrédu​lité, ni la méchanceté que l'apôtre présente com​me la cause de leur triste état: non, l'amour re​connaît dans leur conduite du zèle pour Dieu, mais qui n'était pas selon la connaissance, et c'est précisément ce zèle qui faisait ressentir davantage à l'apôtre son amour profond pour eux. «Car ignorant la justice de Dieu, et cherchant à établir leur propre justice, ils ne se sont pas soumis à la justice de Dieu» (v. 3.) Combien merveilleuses sont les voies de l'amour! Quelle tendresse, quelle fidélité !
   Toutefois, ici l'apôtre va un pas plus loin qu'à la fin du chapitre précédent; il avait dit qu'Israël avait poursuivi en vain la justice; ici, il nous dit qu'ils n'ont pas connu la justice de Dieu et ne s'y sont pas soumis. Nous nous .sommes déjà occupés en détail de la justice de Dieu, le grand sujet de notre épître, dans les chapitres précédents, de sorte que je n'ai qu'à répéter brièvement ceci: cette justice s'est manifestée en ce que Dieu a ressuscité Christ d'entre les morts, l'a couronné de gloire et l'honneur et nous a donnés à Lui, comme fruit du travail de son âme: pour que ce résultat soit acquis, Christ a dû être fait péché pour nous à la croix, et Dieu a été plei​nement glorifié quant à Lui-même à l'égard du péché et de,s relations de l'homme pécheur avec Lui; nous nous souvenons de cette pa​role: «Celui qui n'a pas connu le péché, Il l'a fait péché pour nous, afin que nous devinssions justice de Dieu en Lui» (2 Corinthiens V, 21
)

   Les JUifs, en cherchant à établir une propre justice hUmaine, avaient démontré qu'ils étaient complètEment ignorants de la justice de Dieu et ne s'étaient pas soumis à elle. S'appuyant sur une religion de la chair, sur les privilèges extérieurs du peuple terrestre de Dieu, ils fondaient leurs espérances sur leur propre mérite et rejetaient ainsi le seul moyen par lequel le Dieu juste peut sauver et justifier le pécheur, perdu. L'homme insensé qui cherche la gloire se plaît à poursuivre sa propre justice, il se couvre de ses propres hail​lons au lieu d'accepter avec soumission et avec reconnaissance la robe de la justice divine que Dieu lui offre.

   «Car Christ est la fin de la loi pour justice à tout croyant» (v. 4.) Christ a mis fin une fois pour toutes à la loi comme moyen d'obtenir la justice. La foi du croyant lui a été comptée à justice. Jusqu'à ce que « le Fils (Christ) vint étA​blir la nouvelle relation avec Dieu fondée sur la foi justifiante en Lui, jusqu'à sa venue, le « con​ducteur» ou le «tuteur» était absolument à sa place pour tous ceux qui étaient confiés à ses soins (voir Galates III et IV). Or, après que Christ eût remplacé la loi et eût pris sur lui la mort et le jugement qui devaient être notre part selon la loi, Il est devenu pour tous ceux qui croient en Lui « justice et s!inteté Et rédemption ». Quel changemeNt! La justice sur le principe de la foi en Christ a pris la place de la loi. La mort de Christ a mis fin au principe de la responsabilité de l'homme dans la chair vis-à-vis de Dieu. La loi n'a pas perdu et ne peut pas perdre sa valeur comme telle, mais elle ne peut plus être mainte​nue comme règle de justice pour l'homme.

   Naturellement la loi ne connaît rien de la foi; Morse décrit la justice qui vient de la loi ainsi: « L'homme qui aura pratiqué ces choses vivra par elles» (v. 5). La loi ne connaît que «faire », ac​complir ses commandements, et c'est la justice, car «la loi est sainte, et le commandement est saint, juste et bon» (Chap. VII, 12). Tout homme est tenu de garder les commandements de la loi et quiconque en transgresse un seul d'entre eux, transgresse toute la loi et mérite la mort. Com​bien différent est le langage de la justice qui est sur le principe de la foi! L'apôtre le développe en détails, il s'appuie sur un passage du Deutéro​nome. Tout d'abord, dans les chap. XXVIII et XXIX de ce livre, Moïse annonce au peuple d'Israël quelles riches bénédictions l'Éternel fera ve​nir sur eux, s'ils obéissent attentivement à sa voix, mais aussi quels sérieux jugements les at​teindront s'ils ne prennent pas garde d'accomplir tous ses commandements et toutes ses ordonnan​ces. Nous connaissons l'histoire d'Israël; le peu​ple n'a pas obéira la voix de son Dieu, il a perdu son pays par suite de sa désobéissance, et il a été dispersé parmi les peuples de la terre; puis, au chap. XXX, Moïse dépeint, d'un coup d'œil pro​phétique, ce que la miséricorde de Dieu fera, quand une fois la grâce les aura ramenés à se repentir. L'accomplissement de la loi n'est pas possible pour Israël dans un pays étranger, mais malgré cela, les ressources de la grâce ne sont pas épuisées. Si le peuple retournait à l'Éternel de tout son cœur et de toute son âme (v. 10), il aurait part au pardon et à la bénédiction, non pas à cause de sa conduite, mais sur le terrain de la foi. Les voies de la grâce de Dieu, cachées au​trefois, devaient s'accomplir à leur égard: l'Éter​nel prendrait de nouveau plaisir en eux, pour leur bien, car «ce commandement que je te com​mande aujourd'hui n'est pas trop merveilleux pour toi et il n'est pas éloigné. Il n'est pas dans les cieux, pour que tu dises: Qui montera pour nous dans les cieux et le prendra pour nous, et nous le fera entendre, afin que nous le prati​quions ? Et il n'est pas au delà de la mer, pour que tu dises: Qui passera pour nous au-delà de la mer et le prendra pour nous et nous le fera entendre, afin que nous le pratiquions? Car la parole est près de toi, dans ta bouche et dans ton cœur, pour la pratiquer» (Deutéronome XXX, 11-14). Israël s'est éloigné de Dieu, mais malgré tout il peut revenir à Lui. Le commandement n'est pas trop merveilleux, ni trop éloigné de lui: ils n'ont pas besoin d'aller le chercher au ciel ou au-delà de la mer; il est tout près d'eux, dans leur bouche et dans leur cœur. Sur le terrain de la loi, cer​tes, ils n'ont que le jugement comme part, mais sur le terrain de la grâce et par la foi, il y a en​core de l'espoir pour eux. Malgré leur infidélité, malgré la loi violée, la bonté .de Dieu s'adressera encore à eux, aussitôt que leur cœur reviendra sincèrement à Lui. Or, pourquoi Dieu peut-Il agir de cette manière? Parce que ses yeux contem​plent toujours Christ, dont la Personne se trouve cachée sous l'ombre de la loi; c'est en Lui, le Juste, qu'il y a espoir pour Israël, si même il est éloigné de son pays, du temple et de l'autel, et récolte le fruit de son péché. Or, la, parole qui sera près du résidu d'Israël à la fin, c'est comme l'apôtre le dit au v. 8, la parole de la foi qu'il prêchait; et la mettant en rapport avec les com​munications de Dieu aux jours de Moïse, il donna à la «lettre» sa vraie signification spirituelle (voir 2 Corinthiens III, 6) ; il écrit: «la, justice qui est sur le principe de la foi patrie ainsi : Ne dis pas en ton cœur: « Qui montera au ciel?» c'est à savoir pour en faire descendre Christ; ou : « Qui descendra dans l'abîme?» c'est à savoir pour faire monter Christ d'entre les morts» (versets 6, 7). Pour l'homme, ces deux choses sont im​possibles, et si même, il pouvait les faire, il ne satisferait pas plus à la justice de Dieu qu'il ne répondrait à ses propres besoins. Non, la pléni​tude de la grâce seule pouvait intervenir; le Père devait envoyer le Fils, et la gloire du Père devait le ressusciter d'entre les morts. Dieu soit loué: ces deux choses ont été faites et l'Évangile nous en donne connaissance; la justice sur le principe de la foi dit, en effet: « La parole est près de toi, dans ta bouche et dans ton cœur », c'est-à​-dire la parole de la foi, laquelle nous prêchons; savoir, que si tu confesses de ta bouche Jésus comme Seigneur et que tu croies dans ton cœur que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, tu seras sauvé» (v. 8-9.) «Sauvé », non pas seulement ayant part au pardon, mais, pour toujours et éter​nellement sauvé (chap. V, 10). Il n'y a pas à faire de grands efforts, ou de vastes préparatifs, ou des voyages pénibles pour trouver Christ. La parole de la croix est prêchée à tous gratuitement, elle nous est, pour ainsi dire, apportée à domi​cile: la seule question qui se pose est de savoir si nous voulons la recevoir ou non avec foi. Il n'y a pas besoin de grande intelligence ou de qualités et de capacités éminentes, pour confesser, de la bouche Jésus comme Seigneur et croire dans son cœur, que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts; même les plus simples, les plus faibles peuvent le faire: cela leur est même plus facile qu'aux êtres doués et intelligents. Pour être sauvé, il n'y a pour chacun qu'un seul chemin, celui que l'amour de Dieu a préparé. «Je suis le chemin », dit Jésus; ce n'est pas un chemin entre plusieurs, c'est le seul chemin! Bienheureux celui qui a pris ce che​min -là.

   Remarquons les deux choses nécessaires nom​mées ici: la confession et la foi! Au v. 9, la con​fession est nommée en premier lieu, non qu'elle soit la plus importante, mais bien parce que c'est elle qui contribue le plus à la gloire du Seigneur Jésus. Il va sans dire qu'une simple confession des lèvres, sans vraie foi du cœur n'a aucune va​leur, elle ne fait qu'augmenter la responsabilité de l'homme; c'est pourquoi l'apôtre ajoute, trans​posant les deux choses, au v. 10 : « Car du cœur, on croit à justice, et de la bouche, on fait confes​sion à salut ». La foi du cœur doit précéder la confession de la bouche. L'homme doit être ré​veillé de son sommeil de mort: la Parole de Dieu, opérante et vivante, doit accomplir dans l'âme, par l'opération du Saint Esprit, un travail de conviction et de purification, avant que l'âme crie vraiment à Dieu. Ses regards se dirigent alors sur la croix; elle entend et saisit par la foi le message de rédemp​tion; non seulement Jésus est mort pour elle, mais aussi Il a été ressuscité d'entre les morts par la gloire du Père, et en croyant « du cœur» à justice, elle apprend à connaître Christ comme celui qui a passé par la mort, mais qui vit main​tenant à la droite de Dieu. Il est « la fin de la loi, pour justice à tout croyant ». L'âme peut alors avec reconnaissance et avec joie le confesser de sa bouche «à salut.». Comment «à salut»? N'est-ce pas par le fait que toute confession de son nom, qui est fondée sur la foi du cœur, produit et augmente la j oie intérieure, le bonheur du cœur? La foi se manifeste par une telle confes​sion, elle prouve ainsi sa sincérité et est ainsi à nouveau vivifiée et fortifiée. Aussi longtemps qu'une âme craint de confesser Christ comme son Seigneur, aussi longtemps qu'elle hésite à se met​tre de son côté, elle reste craintive et inquiète; plus d'un croyant a dû faire l'expérience que ce n'est que par une confession ouverte du nom de JÉsus qu'une vraie joie et une vraie assurance du salut sont entrées dans so. cœur.

   Or, afin qUe personne ne s'occupe de la ques​tion de savoir s'il possède la vraie &oi ou une foi suffisante, comme nous le faisons si facilement, en cherchant en nous-même, dans nos sentiments, dans notre amour, etc., une base de salut, l'apôtre ajoute: « Car l'Écriture dit: «
Quiconque croit en Lui, ne sera pas confus›.
Oui, mon lecteur, la chose est ainsi écrite! C'est pourquoi, quiconque a reconnu, dans la lumière divine, sa ruine natu​relle, et a mis son refuge en Jésus, peut être as​suré de son salut; ce dernier ne repose pas sur quoi que ce soit qui soit en moi ou de moi, mais uniquement sur l'œuvre de Christ et sur le témoi​gnage de Dieu; il repose donc sur une base solide. Or, s'il en est ainsi, si cette merveilleuse bénédic​tion appartient à quiconque croit en Jésus, elle doit être nécessairement pour tous les hommes, soit Juifs ou Grecs : «Car il n'y a pas de diffé​rence de Juif et de Grec, car le même Seigneur de tous est riche envers tous ceux qui invoquent » (v. 12).

   L'apôtre avait-il tort, comme les Juifs le décla​raient, d'annoncer à tout le monde l'heureux mes​sage de Jésus? Non, car déjà les Écritures de l'Ancien Testament justifiaient, comme nous l’a​vons vu, son service et combien plUs encore le témoignage du Seigneur lui--ême! Il est beau de trouver iCi la même expression qu'au chaP. III: «il n'y a pas de différence»; là nous lisions: «il n'y a pas de différence, car tous ont péché et n'atteignent pas à la gloire de Dieu»; ici : « il n'y a pas de différence de Juif et de Grec, car le même Seigneur de tous est riche envers tous ceux qui l'invoquent ». Si dans le premier cas, la cause du «il n'y a pas de différence» est sérieuse et accablante, dans le second cas, par contre, elle est magnifique et édifiante. La riche grâce révélée dans l'Évangile se répand, effaçant toutes les con​séquences du péché, sans distinction, sur tous ceux qui se tournent vers Jésus, le Seigneur. Une citation
du ProPhète Joël, concernant les jours dans lesquels tout Israël sera sauvé, t%rmine le paragraphe « car quiconque invoquera le nom du Seigneur, sera sauvé» (v. 13).

   Dans ces jours-là, les habitants de Jérusalem, ainsi que les Israélites croyants, dispersés sur toute la terre, porteront, comme les heureux ob​jeTs de cette riche grâce, la bonne nouvelle de la paix partout, et ainsi s'accomplira la p!role du prophète Ésaïe: «Combien sont beaux les pieds de ceux qui annoncent (évangélisent) la paix, de ceux qui annoncent de bonnes choses» ! (v. 15). Heureusement, toutefois, que ces courants de bé​nédiction ne couleront pas seulement à ce mo​ment-là: le Saint Esprit applique le passage d'Ésaïe LII, en laissant de côté la fin de la phrase: « qui dit à Sion: Ton Dieu règne ! » déjà à nos jours, dans l'intervalle de temps, dans le​ quel l'Assemblée, l'Épouse de l'Agneau est ras​semblée d'entre tous les peuples de la terre. Tous ceux qui appartiennent à cette Assemblée privilé​giée doivent être amenés aussi à la prédication de l'Évangile, en invoquant le Seigneur, car « comment invoqueront-ils celui en qui ils n'ont point cru? Et comment croiront-ils en celui dont ils n'ont point entendu parler? Et comment en​tendront-ils sans quelqu'un qui prêche? Et com​ment prêcheront-ils à moins qu'ils ne soient en​voyés ?» (v. 14-15).

   Sous la loi, « l'obligation qui était contre nous, laquelle consistait en ordonnances» (Colossiens II, 14) ne permettait pas que de tels messagers de paix visitent les peuples de la terre. Israël ne devien​dra un peuple missionnaire que quand il appren​dra à connaître pour lui-même la grâce de Dieu lui apporte le salut en Celui qu'il a frappé à la croix. Lorsque la lumière de la grâce brillera un jour dans ces cœurs obscurs, les messagers d'Is​raël, les « frères» du Seigneur (Matthieu XXV, 40) déploieront dans la prédication de l'Évangile un zèle sans précédent. Ce que l'Église chrétienne, pendant ses siècles d'existence n'a pas pu faire, sera accompli dans un temps relativement court par ces «petits» : «l'Évangile du royaume sera prêché dans la terre habitée tout entière, en té​moignage à toutes les nations» (Matthieu XXIV, 14). Toute la terre sera pleine de la connaissance de l'Éternel, comme les eaux couvrent le fond de la fier (voir Ésaïe XI, 9 ; Habakuk II, 14.) Le con​seil de Dieu a déjà pourvu pour nos jours à la prédication de l'Évangile et non pas de l'Évangile du royaume », mais de l'Évangile de la « grâce de Dieu» et de la « gloire de Christ» (Actes XX, 24 ; 2 Corinthiens IV, 4). Et comme il enverra les messagers de la fin, le Seigneur lui-même envoie au​jourd'hui les vrais prédicateurs de l'Évangile. « Comment prêcheront-ils, s'ils ne sont point en​voyés ?» demande l'apôtre. S'il y a partout des sociétés de mission à l'intérieur du pays et à l'é​tranger pour l'Évangile, animées des meilleures in​tentions, toutefois elles ont toutes un mélange des choses humaines aux droits souverains du Sei​gneur, qui seul peut donner et a promis de donner des évangélistes, des pasteurs et des docteurs (Éphésiens IV, 11-14). C'est Lui, le Seigneur de la mois​son, que nous devons prier d'envoyer des ouvriers dans sa moisson; mais nous ne devons pas, nous-mêmes, former des ouvriers pour ce service: la Parole et la volonté du Seigneur sont, à cet égard, bien claires; ce dont nous avons besoin, c'est d'un œil simple, et d'un cœur soumis; il est évident que ce sont des hommes qui doivent être messagers de l'Évangile, mais ce n'est pas notre affaire de les choisir, ni en notre pouvoir de leur fournir les capacités nécessaires pour cela.

   Or, si Dieu, dans sa grâce, fait annoncer sa bonne nouvelle, quiconque l'entend est responsa​ble de la recevoir et d'obéir à l'Évangile. Israël l'a-t-il fait? Hélas non! Déjà Ésaïe dit avec plainte: «Seigneur, qui est-ce qui a cru à ce que nous avons fait entendre?» Ainsi la foi est de ce qu'on entend et ce qu'on entend par la Parole de Dieu» (v. 16-17.) Et cette prédication a été faite à Israël: les Juifs avaient entendu la Parole de Dieu, mais ne l'avaient pas acceptée: ils étaient donc sans excuse. Mais, je dis: N'ont-ils pas entendu? Oui, cer​tes, « leur voix est allée par toute la terre et leurs paroles jusqu'aux extrémités de la terre habi​tée» (v. 18). De nouveau, l'apôtre tire la preuve de sa déclaration des propres écritures des Juifs, dont ils se glorifiaient. Le Psaume XIX, dans lequel se trouvent les paroles citées, parle de deux té​moignages de Dieu, de sa création et de sa Parole, l'un extérieur et général, l'autre intérieur et des​tiné à ceux qui possédaient la Parole et les com​mandements de l'Éternel. Toutefois, ce n'est pas là le principal point que Paul veut soulever ici. Les païens ne possédaient pas la Parole de Dieu, mais le témoignage de Dieu dans la création leur est aussi destiné. Le ciel, qui raconte la gloire de Dieu, n'était pas seulement sur Canaan; le soleil, la lune et les étoiles, ainsi que les autres merveil​les de la création n'étaient pas destinées à un seul peuple; le témoignage rendu par la création était tout à fait général, et s'adressait aux païens auss) bien qu'aux Juifs (voir Chap. I, 20; Actes XIV, 17). Israël PoUvait mépriser les peuples païens; mais Dieu avait montré dès le commencement qu'Il pensait aussi à eux dans sa misérIcorde et voulait se faire connaître à eux.
    « Mais je dis: Israël n'a-t-il 0as connu? » Cer​tes, ils auraient pu le connaître: cela ne devait pas être un mystère pour eux, car Dieu leur avait, comme l'apôtre le montre plUs loin, parlé encore beaucoup plus clairement que par le Psaume XIX. Moïse, le premier, dit: «Je vous exciterai à la jalousie par ce qui n'est pas une nation; je vous provoquerai à la colère par une nation sans intel​ligence» (v. 19). Leur législateur estimé avait ainsi déjà parlé de l'intention de Dieu d'exciter son peuple Israël à la jalousie, par ses pensées de grâce envers «ce qui n'est pas une nation », et « une nation sans intelligence» allusions clai​res aux païens. Mais encore plus: Ésaïe, le plus grand de leurs prophètes s'était même enhardi à dire, que Dieu voulait que ceux qui ne le cher​chaient point le trouvent et qu'Il se manifesterait à cEux qui ne s'enquéraient point de Lui, tandis qu'Il avait dit d'Israël: «Tout le loNg du jour, j'ai étendu mes mains vers un peuple désobéisSant et contredisant» (v. 20, 21). Ainsi donc, par la loi, les Psaumes et les prophètes, les trois grandes divisions de l'Ancien Testament, la preuve était faite qu'Israël s
endurcirait, et que Dieu, dès le commencemeNt, avait décidé d'être miséricor​dieux envers les nations; et cette preuve était irréfutable, aucun Juif sincère ne pouvait s'y sous​traire. Or, qu'en résultait-il? Est-ce que Dieu s'é​tait définitivement détourné de son peuple? Nous trouverons la réponse détaillée à cette question dans le chapitre XI.

(À suivre).

________________________________
ÔTE DE L'ARGENT LES SCORIES, ET IL EN SORTIRA UN VASE POUR L'ORFÈVRE

(Proverbes XXV, 4.)

   Quand nous considérons la Parole dans le domaine de l'épreuve, nous y voyons que Dieu a tou​jours en vue le bien dE ceux qui lui appartiennent dans ce monde. Bienheureux ceux qu'Il a fait passer par elle et qui demeurent fidèles jusqu'au Bout; elle peut être indIspensable au croyant, «nécessaire », dit l'apôtre Pierre dans son épître (1
Pierre l, 6). Un DavId dans le creusEt pendant sa vie vaut mieux qu'un Salomon dans la prospé​rité; la fin de vie du premier est majestueuse comme un coucher de soleil; celle du dernier res​semble à la fin d'un triste jour qu'aucun rayon ne vient éclairer.

   Le verset cité en tête de ces lignes nous donne une idée de l'utilité de l'épreuve pour Dieu car, quand quelqu'un est amené au Seigneur, il reste encore beaucoup à faire en lui. Pour ce qui con​cerne les conseils de Dieu à son égard, quant à sa position, il est parfait en vertu de l'œuvre de Christ, mais, s'il s'agit de sa responsabilité et de la pratique, n'y voit-on pas beaucoup de scories, pour employer le langage de la Parole? De plus ce Dieu fidèle veut se servir de vases à honneur et sanctifiés pour Lui. Serait-il donc moins sage que les hommes qui soumettent les précieux mé​taux au creuset pour en tirer un grand profit?

    L'épreuve, dans l'Écriture, est symbolisée de plusieurs manières. Elle est présentée sous l'image de grosses eaux qui semblent vouloir submerger et engloutir l'enfant de Dieu (Psaumes XLII, 7; Jonas II, 4; Psaume LXIX, 1, etc.); mais nous n'avons rien à craindre dans .de tels moments. Dieu nous donne de précieux encouragements: «Quand tu passeras par les eaux, je serai avec toi» (Ésaïe XLIII, 2.)

    Il y a aussi les vents contraires qui soufflent parfois avec une extrême violence contre notre frêle esquif pour enrayer notre avance vers la rive bienheureuse; ces vents nous parlent de l'effort de Satan et nous savons comment il a souvent dé​chaîné les éléments contre l'Église dans tous les âges de son histoire; mais n'oublions pas que le Fils de Dieu est avec nous dans la nacelle et qu'Il a dit: «Passons à l'autre rive» (Marc IV, 36).

    Pour enlever les scories, il faut le feu qui con​sume et ce feu sera plus ou moins intense selon que l'affineur le trouvera hon. Ce qu'il est pré​cieux de savoir, c'est que le divin opérateur est assis auprès du creuset et le surveille avec soin. Heureux sommes-nous quand nous avons compris que ce travail, tout cruel qu'il paraisse à la chair, concourt à notre bien et à la gloire de Dieu; «Il m'éprouve », dit Job, « je sortirai comme de l'or » (chap. XXIII, 10) ; le patriarche voyait déjà les beaux résultats de l'épreuve alors qu'il y était en plein, et quelle épreuve fut la sienne! Oui, Dieu veut faire une œuvre d'épuration en nous, enle​ver les scories, c'est-à-dire tout ce qui se rattache à la vieille nature ; et combien en sont précieux les effets dans le temps présent; foi consolidée, connaissance plus intime de notre Père, de sa fi​délité, de son secours et, dans la suite, cette épreuve de la foi sera trouvée tourner à louange, et à gloire, et à honneur, à la révélation de Jésus Christ (1 Pierre I, 7) ; c'est là que nous verrons dans la pleine lumière tous les motifs secrets de Celui qui nous y aura fait passer et nous aurons des sujets de bénir la sagesse d'un Père qui aura travaillé en vue de notre plus grand bien.

   Rappelons-nous aussi, bien-aimés, qu'il n'y a que le métal précieux qui passe par le creuset; l'épreuve ne s'adresse qu'aux enfants de Dieu et, si le feu devient intense, si la fournaise augmente en degrés, ne craignons pas; l'expérience des trois jeunes Hébreux nous donne la certitude que nous ne sommes pas seuls dans le brasier, mais Celui qui a été en détresse avant nous est avec nous dans les moments les plus cuisants.




Qu'il me faille affronter tourments, combats, épreuves,





Passer par le creuset où l'on affine l'or,




Entrer dans la fournaise ou traverser les fleuves, 




Il reste mon Sauveur, mon guide, mon trésor.

    Parfois, quand l'ennemi réussit à tirer une flè​che empoisonnée dans notre cœur, nous pourrions, en nous comparant aux autres hommes, leur por​ter envie parce que tout va bien pour eux; c'est ainsi que pour un moment a raisonné Asaph. Mais l'apôtre nous dit ceci: «Ne trouvez pas étrange le feu ardent qui est au milieu de vous, qui est venu sur vous pour votre épreuve, comme s'il vous arrivait quelque chose d'extraordinaire» (1 Pierre IV, 12) ; c'est comme si l'apôtre nous disait: Ce feu auquel Dieu vous soumet est une chose normale, car vous ne pouvez en être exempts. Un autre homme de Dieu a dit: «Par ces choses on vit, et en toutes ces choses est la vie de mon esprit» (Ésaïe XXXVIII, 16).

   Le jour vient où nous saurons donner pleine​ ment raison à ce Dieu fidèle et nous lui dirons avec le résidu futur: «Peuples, bénissez notre Dieu, et faites entendre la voix de sa louange. C'est lui qui a conservé notre âme en vie, et il n'a pas permis que nos pieds fussent ébranlés. Car, ô Dieu! Tu nous as éprouvés, tu nous as affinés comme on affine l'argent,... nous sommes entrés dans le feu et dans l'eau, et tu nous as fait sortir dans un lieu spacieux» (Psaume LXVI, 8-12). 

O. L.
_____________________________________
LA FOI ET LA MARCHE DE LA FOI ¹

Hébreux XI.

   ¹ Cet article a déjà paru dans le Messager en 1867, mais on nous a demandé de le republier.

   Il est impossible de nier qu'il n'y ait dans le monde un principe agissant d'une manière vitale, qui de tout temps a vivement excité la haine et l'opposition de l'homme. Il en a été ainsi depuis Abel jusqu'à maintenant.

   Le « train du monde» a poursuivi son cours. Il se poursuit autour de nous. Toutefois, au milieu de tout, il y a eu, et il y a un mobile qui est actif, et qui réveille l'hostilité et le jugement dédai​gneux du monde. C'est l'histoire de la ville où nous habitons, aussi bien que celle de Caïn et d'Abel. Il en a été ainsi de tous les temps et dans tous les pays. Partout le peuple de la foi a été l'objet de l'inimitié de l'homme. Mais Dieu reconnaît ce peuple. «Et d'autres furent éprouvés par des moqueries et par des coups, et encore par des liens et par la prison; ils furent lapidés, sciés, tentés; ils moururent égorgés par l'épée; ils errèrent çà et là, vêtus de peaux de brebis, de peaux de chè​vres, dans le besoin, affligés, maltraités, desquels le monde n'était pas digne » (vers. 36-38). Dieu nous donne ici leur histoire à son point de vue. Il n'intervient pas. Il les laisse «dans le besoin, affligés, maltraités ». Dieu ne s'occupe pas du monde, et le monde va son chemin. Il n'en sera pas toujours ainsi, mais il en est ainsi mainte​nant. «Parce que la sentence contre les mauvai​ses œuvres ne s'exécute pas immédiatement, à cause de cela le cœur des fils des hommes est au dedans d'eux plein d'envie de faire le mal» (Ecclésiaste VIII, 11). Ils marchent selon leurs propres pensées, «selon le train de ce monde» (Éphésiens II, 21.
    Ce n'est pas le monde de Dieu. Dieu s'en oc​cupe si peu, que lorsque ses propres enfants, ceux qu'il avoue, sont «affligés, maltraités », Il n'in​tervient pas. Le monde a abandonné Dieu, et Dieu ne reconnaît pas le monde. La même chose se re​trouve dans le message à l'ange de l'assemblée à Smyrne, au livre de l'Apocalypse: «Voici, le diable va jeter quelques-uns d'entRe vous en pri​son, afin que vous soyez éprouvés;
et vous aurez une tribulation de dix jours» (Apocalypse II, 10). Com​ment cela? Dieu n% pouvait-il pas intervenir? +Sois fidèle jusqu'à la mort et je te donnerai la couronne de vie. » Il y a de l'espirance pour une autre scène.

   Si un homme veut marcher avec Dieu, il doit marcher par la toi. Il marche au milieu d'uN monde où Dieu n'est pas reconnu, et où Dieu n'in​tervient pas;  un monde qui m{rit pour le juge​ment. Dieu envoie un témoignage, et dans la me​sure où nous serons fidèles à ce témoignage, le prince de ce monde nous persécutera. «Je vous dis qu'Élie est déjà venu », dit le Seigneur Jésus à ses disciples, « et ils ne l'ont pas reconnu; mais ils lui ont fait tout ce qu'ils ont voulu; ainsi aussi le Fils de l'homme va souffrir de leur part » (Matthieu XVII, 12). Tel est le caractère du « train de ce monde ». Dieu peut diriger par une provi​dence  secrète et dominer, mais le caractère du monde est celui-là. La loi a son témoignage pro​pre, et le maintient, reconnaissant que Dieu n'a​voue pas lE monde. « Nous te rend/ns grâces, Sei​gneur, Dieu, Tout-puissant, celui qui est et qui, était, de c% que tu as pris ta grande puissance et de ce que tu es entré dans ton règne. Et les na​tions se sont irritées; et ta colère est venue, et le temps dEs morts pour être jugés, et pour donner la récomPense à tes esclaves les prophètes, et aux saints, et ` ceux qui craIgnent ton nom, petits et grands, et poUr ditruire ceux qUi corrompent la terre» (Apocalypse XI, 17, 18) jusque-là, il faut vivre par la foi dans les choses qui ne se voient pas.
   Ceci était tout particulièrement une épreuve pour les Hébreux. Leur religion était par elle​ même une chose visible. Ils avaient un système qui les guidait. Ils avaient un temple visible, des sacrifices, un sacerdoce, etc. Quant au Messie, ils s'attendaient à le voir. (Quand ils le virent réelle​ ment, ils le haïrent, et le mirent à mort, et ce Mes​sie était allé au ciel.) En devenant chrétiens, ils
perdaient tout ce qu'ils avaient et ne gagnaient rien ; rien qui fût palpaBle pour la chair. Il y avait donc pour eux la tentation constante de re​nier un Messie qui ne se voyait point, pour retourner aux choses qui se voient.
   Dans le chapitre qui nous occupe, l'apôtre ré​sume et fait voir que tout le long de l'histoire de l'homme, quel que fût celui qui avait « reçu timoi​gnage », il l'avait regu par la foi. Les hommes nous prennent pour des fous (comme définition de la folie, on poUrrait se représenter un homme qui agirait avec la plus grande persévérance en vue d'un objet que personne ne voit, ni ne croit être réel). L'autorité du saint, c'est la Parole de Dieu. Du moment qu'il agit en vue d'un objet visible, il cesse d'agir comme un chrétien. Christ a vécu, dans ce sens, de la vie de la foi.

   C'est la vie de la foi qui nous est présentée ici; ce n'est pas le salut ou la: paix trouvée par la foi: Il y a une seule exception, ou qui peut l'être dans une mesure, c'est Abel. La foi est considérée ici comme la puissance par laquelle ces saints mar​chaient.

   Il y a dans la foi deux choses: elle s'applique à la paix de l'âme, et à la puissance pour marcher. Quand je parle de foi, je puis entendre la foi à un témoignage; par exemple, une personne me dit une chose et je crois cette personne. Mais je puis avoir de la foi dans cette personne d'une autre manière encore: je puis placer en elle ma confiance. Souvent nous confondons ces choses. Il y a le témoignage de Dieu, que j'ai à croire, et il y a la confiance en Dieu qui me fait marcher.
   Ce qui me donne la paix, c'est de recevoir le témoignage de Dieu; et pour pouvoir marcher j'ai besoin d'avoir confiance eh Lui; mais je ne dois pas confondre cette confiance en Dieu avec la foi en son témoignage. Les deux choses se rencontrent chez Abraham. Dieu l'appelle et, lui mon​trant les étoiles du ciel, il lui dit: «Ainsi sera ta semence» ; et Abraham « crut Dieu» (Genèse XV). Dans le sacrifice d'Isaac, il n'y avait pas la récep​tion d'un témoignage, mais Abraham crut en Dieu (vers. 19).

   Moi, un pécheur, ayant la conscience du péché, comment puis-je me confier en Dieu? Je le con​nais comme un Dieu Saint, qui hait le péché, com​ment puis-je, moi, avoir confiance en Lui? Je n'ose pas me présenter devant Lui avec le péché sur moi. Qu'est-ce qui peut venir à mon se​cours ? Ce n'est pas de nier la sainteté de Dieu; ce n'est pas que je puisse ôter le péché; mais Dieu me dit que mon péché est ôté, et je crois Dieu. Ceci n'est pas de la confiance dans le pou​voir de Dieu. Ce qui me donne la paix, c'est que je reçois son témoignage. Je ne puis avoir de​ repos, quand j'ai la conscience du péché, à moins de savoir qu'il ne m'est pas imputé. C'est Dieu qui a vu le péché tel qu'il est, et il ne me sert de rien d'être satisfait de moi-même; il faut que Dieu soit satisfait à mon sujet. Il y a une lutte dans l'âme quand on cherche à être content de soi​-même. On n'a pas encore été amené à comprendre que l'on est un pécheur totalement corrompu. Souvent Dieu permet que la lutte dure; on tâche de devenir meilleur et Dieu nous laisse faire; et pareil à un homme qui marche dans la boue, et qui en retire un pied, tandis que l'autre s'en​ fonce davantage, cela va de mal en pis. Il y a vé​ritablement en ceci une œuvre de l'Esprit de Dieu, non pas en produisant ce qui me satisfera, mais en m'amenant à dire: «Je suis entièrement perdu ». Ce qui répond alors à notre besoin, c'est la pré​cieuse déclaration de l'évangile de l'œuvre de no​tre Seigneur Jésus Christ, que quiconque croit en Lui, est justifié de toutes choses (Actes XIII, 38, 39). Je trouve que Dieu est en repos. Il se repose en Jésus dans une satisfaction parfaite. Christ dit : «J'ai achevé l'œuvre que tu m'as donnée à faire»; et Dieu dit: « Assieds-toi là ma droite» (Jean XVII; Psaume CX; comparez Hébreux X, 12). J'ai le repos pour mon âme, parce que je vois que Dieu n'a ab​solument rien contre moi. Je crois le témoignage de Dieu, et j'ai la paix.

   Autre chose est la marche par la foi. Vienne ce qui m'éprouve, ce qui sonde mon cœur, quoi que ce puisse être, rien n'ébranle le fondement de ma paix. Je suis assuré que Dieu m'aime; qu'il n'est pas autre chose qu'amour. Je puis donc me con​fier en Lui; je connais son amour. Il m'a sauvé quand j’étais un pécheur; je puis me confier en Lui maintenant que je suis un saint.

   Remarquez l'ordre dans lequel les choses sont présentées ici.

   Par la foi, ce qui est invisible devient aussi présent, aussi réel, que s'il était véritablement de​vant nos yeux (vers. 1). Bien plus même, car on est déçu dans les choses qui se voient, tandis qu'il n'y a pas de déception dans celles que l'Esprit communique au cœur.

   Par la foi, nous comprenons que les mondes ont été formés par la Parole de Dieu (vers. 3). En​suite nous trouvons mentionnée la grande base, sur laquelle la créature déchue peut s'approcher de Dieu. Examinons un peu ce qui distingue et caractérise le sacrifice d'Abel.

   Caïn offrit à Dieu ce qui lui avait coûté du tra​vail. Ce n'était pas l'acte d'un homme sans reli​gion ; il sacrifiait à Dieu, il adorait Dieu, et ce​ pendant il fut complètement rejeté. Son culte était fondé sur ce qui n'est pas la foi. Étant un pé​cheur, ayant été chassé du paradis, il venait à Dieu comme si toutes choses étaient en ordre. Et il y en a beaucoup qui font comme faisait Caïn : qui croient qu'ils peuvent aller rendre culte à Dieu, lui rendre hommage. Et qu'apportait Caïn ? La chose même sur laquelle le sceau de la malé​diction était imprimé. Dieu avait dit: « Maudit est le sol à, cause de toi; tu en mangeras en travaillant péniblement tous les jours de ta vie. Et il te fera germer des épines et des ronces, et tu man​geras l'herbe des champs. À la sueur de ton vi​sage tu mangeras du pain» (Genèse III, 17-19). Voilà où en vient un homme qui s'imagine pou​voir faire son devoir envers Dieu, comme l'on dit; il fait ainsi totale abstraction de sa condition réelle.

   Abel agit tout différemment. Il apporte un agneau égorgé: il s'approche de Dieu au moyen de la mort (en principe, au moyen de l'expiation de Christ). Entre Dieu et lui, il place le témoi​gnage d'un sacrifice auquel il avait été pourvu, et il l'offre par la foi. Avant que l'œuvre du Sei​gneur Jésus Christ fût accomplie, il avait été ré​vélé qu'elle serait faite; c'est comme si, par exemple, je disais à un débiteur en prison: «Je payerai vos dettes ». Tout ce dont nous jouis​sons comme d'une chose accomplie, était alors un sujet d'espérance. «Lequel Dieu », est-il dit, «a présenté pour propitiatoire, par la foi en son sang, afin de montrer sa justice à cause du support des péchés précédents dans la patience de Dieu, afin de montrer, dis-je; sa justice dans le temps présent, en sorte qu'il soit juste et justifiant celui qui est de la foi de Jésus» (Romains III, 25, 26). Nous ne regardons pas en avant vers un sacrifice futur; je n'ai pas la promesse de sortir de pri​son; j'en suis dehors. Nous avons le témoignage que la chose est faite, et le Saint Esprit est le sceau du témoignage. Le Saint Esprit ne peut pas rendre d'autre témoignage à mon âme, sinon que tout est accompli, que la dette est payée, la porte ouverte, que l'œuvre est achevée.
   Il est parlé de deux choses dans la première épî​tre de Pierre l, 10-12: «des souffrances qui de​vaient être la part de Christ et des gloires qui suivraient ». Nous sommes placés entre ces deux choses. Les saints de l'Ancien Testament les atten​daient toutes les deux; mais, quant à nous, les souffrances sont derrière nous et nous attendons les gloires. Le Saint Esprit a été envoyé dans l'in​tervalle, pour témoigner d'une rédemption qui est accomplie. Elle n'est pas pour moi un sujet d'es​pérance. Je n'attends pas que mes péchés soient effacés: ils le sont. C'est là le fondement sur le​quel nous nous reposons. Dieu se repose dans l'œu​vre acceptée de son Fils, et c'est là que je trouve aussi ma paix.

   Ensuite nous voyons la marche d'Énoch (v. 5), qui nous présente une autre chose (naturellement chaque chrétien n'est pas enlevé au ciel comme Énoch et Élie le furent). Non seulement je puis m'approcher de Dieu, la foi ne me dit pas cela seulement, mais il y a désormais ce qui a mis la mort entièrement de côté. La mort est à moi main​tenant; elle n'est plus, ainsi qu'elle est appelée « le roi des terreurs» ; toutes choses sont à nous: la vie est à nous, la mort est à nous, car nous sommes à Christ et Christ est à Dieu (1 Corinthiens III). Chez Énoch nous trouvons une marche avec .Dieu; une puissance de vie avec Dieu, et une puissance telle que la mort n'est pas vue. La vie du Fils de Dieu est à nous, et non pas seu​lement sa mort; non seulement la précieuse vé​rité est là d'un sacrifice qui a été accompli de ma​nière à donner la paix à mon âme; mais toute la puissance de Satan dans la mort a été détruite. Dieu permet à Satan de faire tout le mal possible; et tout ce que pouvait faire le «prince de ce monde », le Fils de Dieu dut l'endurer et il l'a anéanti. «Je suis crucifié avec Christ; et je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi; et ce que je vis maintenant dans la chair, je le vis dans la foi, la foi au Fils de Dieu, qui m'a aimé et qui s'est livré lui-même pour moi» (Galates II, 20). « Nous avons donc toujours confiance, et nous sa​vons qu'étant présents dans le corps, nous som​mes absents du seigneur... et nous aimons mieux être absents du corps et être présents avec le Sei​gneur» (2 Corinthiens V, 6, 8). Ce que j'attends, ce n'est pas d'être «dépouillé », mais d'être «re​vêtu» ; mais si je meurs, la vie que je possèd8 demeure intacte et je suis «présent avec le Sei​gneur ».

   Deux choses me sont montrées ici que la foi reconnaît: d'abord, le sang de l'expiation par le​quel le péché a été aboli; ensuite, une puissance de vie, qui nous fait marcher, non pas simplement comme le peuple de Dieu, mais avec Dieu. La conséquence en est que la puissance de la mort n'existe plus. Nous sommes identifiés avec un Christ vivant, comme nous sommes sauvés par la mort de Christ.

   Ni dans le cas d'Abel, ni dans celui d'Énoch, il n'est fait mention de «condamner le monde ». Dieu «rend témoignage aux dons» de l'un, et l'autre « marche avec Dieu ». Mais il faut remar​quer ce 'qui est dit au verset 7. Nous traversons le monde, et Dieu nous a donné un témoignage au sujet du monde et de ce qui l'attend: c'est-à-dire, un jugement certain. Dieu «a établi un jour au​quel il doit juger en justice la terre habitée, par l'homme qu'il a destiné à cela, de quoi il a donné une preuve certaine à tous, l'ayant ressuscité d'entre les morts» (Actes XVII, 31). «Par la foi, Noé, étant averti divinement des choses qui ne se voyaient pas encore, craignit et bâtit une arche pour la conservation de sa maison; et par cette arche il condamna le monde et devint héri​tier de la justice qui est selon la foi ». Étant averti de ce qui se préparait 'pour le monde, Noé reconnaît le jugement et s'identifie avec la voie de salut que Dieu lui révèle, et il « condamne le monde.» Remarquez que la foi «condamne le monde» ; ce n'est pas ici simplement croire à un sacrifice qui sauve, ou avoir de la puissance pour marcher avec Dieu; la foi déclare, au sujet du monde, qu'il s'est entièrement éloigné de Dieu, et qu'il va être jugé. Nous avons le témoignage de la Parole de Dieu, qui nous dit que ce qui va tomber sur le monde, c'est le jugement.
   Il y a plus d'un chrétien qui, comme chrétien serait content de «marcher avec Dieu », mais qui recule devant la pensée de rompre avec le monde; tandis que, d'après le témoignage de Dieu quant au jugement qui attend le monde, il devrait vivre de manière à condamner pratique​ment le monde. Si nous avions la foi de Noé, aussi bien que celle d'Abel ou d'Énoch, nous ne pour​rions pas frayer avec le monde. S'il est certain que le Seigneur a sauvé son peuple, il est égale​ment certain qu'il vient pour juger le monde; et ceux qui sont de Christ ont leur part avec Christ, et en Christ, de sorte que lorsqu'il viendra, ils viendront avec Lui. Aussi certainement que Christ est ressuscité d'entre les morts, aussi certaine​ment est-il «l'Homme» que Dieu a destiné pour juger le monde ; ce «présent siècle mauvais» (Galates I) ; et il est également certain qu'il n'y a pas de jugement pour nous, si nous croyons en Lui. Ce par quoi je sais qu'il y aura un jugement, est aussi ce par quoi je sais qu'il n'y en aura point pour moi. Comment est-ce que je sais qu'il y aura un jugement? Parce que Dieu a ressuscité Christ  d'entre les morts. Et qu'est-ce que Dieu me dit de plus quant à la résurrection de Christ? Que tous mes péchés sont effacés, parce qu'il est res​suscité pour ma justification.

(À suivre).

_______________________________
LA DISCIPLINE

Moïse.

(Suite de la page 288)

   Remarquons que la discipline du serviteur doit toujours précéder le service qui est exigé de lui. Il ne peut pas conduire au delà du point où il a été amené lui-même. Mais, quand la profondeur et la réalité de la vérité ont été établies dans son âme, il en devient le canal de différentes ma​nières; parfois par une révélation inattendue; parfois par une réponse à sa propre prière; par​fois, comme nous le verrons dans d'autres cas, par la manifestation d'un don. Le chap. XVII nous montre ces deux derniers exemples.

    À Rephidim il a de nouveau à souffrir de la part de la congrégation qui est sur le point de le lapider; mais l'Éternel, son secours toujours prêt pour le jour de la difficulté, l'investit d'un pou​voir spécial pour apporter l'aide au peuple re​belle. Puisqu'il a été attaqué personnellement, il faut qu'il soit personnellement honoré, par ceux même qui l'avaient menacé. Les anciens d'Israël sont appelés à voir l'eau jaillir du rocher que Moïse frappe. L'Éternel donne son approbation à son serviteur devant les chefs du peuple: et l'âme du serviteur apprend à mieux comprendre et apprécier la puissance que Dieu lui a donnée pour le service.

   C'est aussi à Rephidim que les enfants d'Israël soutiennent pour la première fois un combat mor​tel avec les représentants de la famille humaine. Amalek s'avance contre eux; et Moïse se trouve de nouveau devant des difficultés toutes nou​velles ; il décide que c'est Josué qui doit se ren​contrer avec l'homme, mais pour lui, en esprit, il doit être engagé avec Dieu. Il monte sur le som​met de la colline, la verge de Dieu dans sa main.

    Quel temps de bénédiction pour lui, séparé ainsi pour Dieu, remplissant son cœur des assurances et de l'évidence de la puissance de Dieu et de sa miséricorde envers son peuple. Mais à ce mo​ment même il sent d'une manière plus vive que jamais sa propre faiblesse. Quand il lève la main (signe de dépendance de Dieu), la victoire est as​surée à Israël; quand il la laisse retomber, Ama​lek a le dessus. C’est là un service éminent, sans doute. Mais combien c'était humiliant pour Moïse de savoir et d'éprouver que sa nature était trop faible pour accomplir ce que son esprit désirait faire. Ses mains étaient pesantes et seraient re​tombées sans l'aide et l'intervention d'autres hom​mes. Cela nous apprend, comme on l'a souvent remarqué, que la sacrificature est nécessaire pour soutenir le service, quelque dévoué qu'il soit; mais dans un autre sens, et en considérant cette scène dans sa relation avec Moïse, nous sommes enseignés que dans la lutte contre l'homme, plus notre service est éminent quant à Dieu, plus l'in​suffisance de notre nature devient apparente. Il n'est donc pas étonnant que Moïse ait bâti là un autel et l'ait appelé «Jéhovah-Nissi» (l'Éternel mon enseigne).

   L'histoire de Moïse nous le montre ensuite à un autre point de vue, moins élevé. Il est influencé et dans une certaine mesure, circonvenu par l'homme. Il s'était élevé à une grande hauteur dans le service; il venait d'ériger un autel en té​moignage de ce que Dieu avait été pour lui dans son conflit avec l'hostilité de l'homme; mainte​nant il va rencontrer la voix de l'homme qui suit ses propres pensées, dans l'avis bien intentionné mais pernicieux de son beau-père. En le suivant, il s'abaisse moralement. Dans sa conversation avec Jéthro, il semble oublier la leçon qui vient de lui être enseignée par le combat avec Amalek ; il abandonne, au moins en partie, le service au​quel il avait été appelé, sans avoir pris conseil et sans la sanction de Dieu. L'assistance qu'il cher​che ici auprès des chefs du peuple était d'un ordre bien différent de celle qu'il avait acceptée à juste titre d'Aaron et de Hur pendant le combat avec Amalek. Cette dernière était une aide personnelle pour lui; tandis que la première consistait à trans​férer à d'autres les devoirs que l'Éternel lui avait imposés à lui-même. Jéthro savait tout ce que l'Éternel avait fait pour Moïse et pour Israël; et il vient pour ramener Moïse à sa femme et à ses enfants, qu'il avait, semble-t-il renvoyés. Jéthro représente moralement ici, je pense, l'association avec les hommes, dans laquelle ses relations peu​vent entraîner un serviteur de Dieu; tout en re​connaissant l'œuvre de l'Éternel, il assume une importance qu'il n'a pas. C'était une présomption de la part d'un Gentil incirconcis que de s'arroger une influence dans la direction du peuple de Dieu en induisant Moïse, Aaron et les anciens d'Israël à se joindre à sa communion. Quand l'âme prend une position qui n'est pas nette devant Dieu, il est relativement facile de la détourner de ses respon​sabilités sous prétexte d'incapacité. Moïse est in​duit à se considérer comme insuffisant là où Dieu ne le considérait pas comme tel. Quoique Dieu permette Cet arrangement, c'est une perte pour Moïse. Il est maintenant à la montagne de Dieu, réalisant l'accomplissement des promesses que Dieu lui avait faites au buisson, et après avoir suivi un chemin étrange et merveilleux. Arrivé au bout, après tout ce que l'Éternel avait fait pour lui et tout ce qu'Il lui avait communiqué, il nous apparaît susceptible de subir l'influence de sa na​ture, comme n'importe quel autre homme, preuve du peu de cas que l'on peut faire de l'homme dans quelque position qu'il soit placé. Moïse, à la montagne de Dieu, va revêtir un nouvel office, et remplir une mission différente. Jusque-là il avait été un libérateur et un chef; maintenant il va être législateur et prophète celui qui, en révélant au peuple la pensée de Dieu, est, dans un sens, un médiateur entre Dieu et lui. Moïse, serviteur hautement honoré, doit être instruit dans ce précieux service. Dieu avait vu les Israélites, son peuple, dans le besoin et les avait délivrés, mais, alors encore, comme cela arrive à beaucoup de ceux qui sont délivrés, ils ne saisissent pas la nature de Dieu. La menace de la ruine avait disparu, mais ils n'avaient pas encore appris à connaître Dieu, ni l'état de ruine dans lequel ils étaient à ses yeux, et Moïse ins​truit par Dieu, doit maintenant les instruire à son tour.

   C'est pourquoi il est appelé sur la montagne, amené dans la présence de l'Éternel, pour recevoir une révélation de Dieu différente de celle qu'il avait eue dans le buisson ardent. Là tout était grâce. Bien que ce fût une « terre sainte », l'aspect de l'Éternel était plein de grâce et de com​passion; ici c'est la terrible majesté de Dieu, les exigences d'un Dieu sont de la part de l'homme, l'immense distance qui Le sépare de l'homme. Ces deux leçons étaient nécessaires à Moïse afin de le rendre propre pour la place qui lui était assi​gnée vis-à-vis du peuple de Dieu; c'est toujours ainsi que Dieu fait passer ses serviteurs par la discipline et qu'Il leur apprend d'une manière plus complète et plus réelle cette vérité particu​lière dont Il veut qu'ils soient le canal. Instruit divinement de ce qu'est la nature et la pensée de Dieu, Moïse est qualifié pour révéler Dieu au peuple. Il le voit dans sa justice et dans ce qu'Il exige de l'homme sur la terre et encore dans la chair.

    Ayant déclaré la loi, et fait aspersion, en type et en figure, du sang de purification, il est appelé (Exode XXIV) à recevoir, non seulement la loi gravée sur la pierre, mais aussi une révélation beau​coup plus complète de l'intérêt que Dieu portait à son peuple: la provision de grâce basée sur la préconnaissance que l'Éternel avait de leur inca​pacité à garder la loi. Ce qui nous occupe ici, ce ne sont pas ces scènes si intéressantes, mais la manière dont Moïse est préparé et qualifié pour l'accomplissement de la tâche qui lui est confiée. Il est appelé sur la montagne sur laquelle reposait la gloire de Dieu. Pendant six jours la nuée cou​vrit la montagne, et, le septième, Dieu appela Moïse du milieu de cette gloire, qui, aux yeux des fils d'Israël, était comme un feu dévorant; et Moïse fut sur la montagne quarante jours et qua​rante nuits.

    C'était là une préparation parfaitement conve​nable pour celui qui allait être chargé d'établir sur la terre un modèle des choses qu'il voyait. En​tièrement détaché de la terre, enveloppé de la nuée qui entourait la gloire de Dieu, son âme se trouve sous l'impression du sujet merveilleux et du détail de sa mission. C'est alors que l'Éterne1 lui dit: «Ils feront pour moi un sanctuaire, et j'habiterai au milieu d'eux ». Nous pouvons péné​trer ainsi un peu dans la manière dont Dieu édu​que son serviteur pour accomplir ses propos; et il nous faut ici noter deux choses: d'abord que Moïse est dans la proximité de Dieu pendant qu'il apprend la vérité, et qu'il en ressent en lui même l'effet; deuxièmement que c'est de Dieu même qu'il l'apprend; non seulement il est près de Lui en l'apprenant, mais encore il sait qu'il la reçoit de Lui-même. Si nous ne sommes pas près de Dieu pour apprendre, notre connaissance sera sans pro​fit; et, si ce n'est pas de Lui que nous l'appre​nons, nous pouvons nous réjouir dans la vérité un moment, mais, comme cela est arrivé aux dis​ciples, il faudra bien souvent qu'elle soit rappe​lée à notre mémoire par le Saint Esprit.

(À suivre).

_______________________
QUESTION DE DIEU. QUESTION DE L'HOMME

Question de Dieu.

   « Qu'est-ce que tu as fait?» (Genèse III, 13). « Qu'as-tu fait?» (Genèse IV, 10). C'est la question que Dieu pose à l'homme au commencement de son histoire, après sa désobéissance. Dieu l'avait établi pour dominer sur toute la terre, pour jouir de sa création où tout était parfait et dont il était dit: «Dieu vit tout ce qu'il avait fait, et voici cela était très bon ». Par sa désobéissance, l'homme l'a souillée, il l'a gâtée et il a tout perdu; il a introduit le péché dans le monde et par le pé​ché, la mort; il s'est livré à Satan dont il est de​venu l'esclave et Satan domine maintenant sur lui. Et l'Éternel Dieu dit à Ève au sujet de son péché: «Qu'est-ce que tu as fait?» et à Caïn, après le meurtre d'Abel: «Qu'as-tu fait?» Telle est la question que Dieu adresse à l'homme après sa chute; elle embrasse toutes les conséquences de sa désobéissance dont nous avons, hélas, le triste tableau dans la Parole et dans l'histoire de l'humanité. Le mal ; la haine, les guerres, les cri​mes, l'idolâtrie, l'opposition à Dieu, c'est là ce que Satan a produit, ce qu'il a fait de l'homme que Dieu avait créé à son image, selon sa ressem​blance. Si l'on pouvait énumérer et décrire toutes les iniquités, toutes les méchancetés, toutes les souffrances des hommes à travers les siècles, quel horrible et indescriptible dégoût l'homme ne de​vrait-il pas avoir de lui-même! Mais aussi quelle admiration pour la patience de Dieu qui connaît et enregistre toutes choses et qui l'a supporté!

Question de l'homme.

   « Qu'est-ce que Dieu a fait?» (Nombres XXIII, 23.) Cette question nous est donnée prophétique​ment. Elle est posée au sujet du peuple d'Israël que Dieu a sauvé au travers de la Mer Rouge et conduit dans le désert jusqu'au pays de la pro​messe. Elle pourra être prononcée de nouveau plus tard avec reconnaissance par les fidèles du résidu lorsque, après s'être repentis, après avoir regardé vers Celui qu'ils ont percé, après s'être lamentés et humiliés, ils invoqueront le nom de Dieu et que Dieu pourra les restaurer et leur dire: « C'est ici mon peuple ». Avec quelle joie ils pourront alors dire: « L'Eternel est mon Dieu» (Zacharie XIII, 9), et s'écrier: «Qu'est-ce que Dieu a fait?» Mais cette question n'a-t-elle pas aussi une portée in​finiment plus étendue? N'est-elle pas pour tous les rachetés, afin qu'ils considèrent les voies mer​veilleuses de Dieu à leur égard et que leurs cœurs les méditent et s'en souviennent?

   La réponse à ces deux questions qui sont posées dans la Parole: Qu'est-ce que l'homme a fait? Et qu'est-ce que Dieu a fait? Ne l'avons-nous pas complète et définitive, aussi bien pour l'une que pour l'autre, avec un frappant contraste, dans un seul mot: la croix? C'est elle qui est la manifes​tation au suprême degré de ce que le péché a pro​duit et de la méchanceté du cœur de l'homme qui lui a fait commettre le crime le plus affreux que l'humanité ait jamais connu. Il a crucifié le saint et le juste, Celui qui venait en grâce de la part de Dieu pour le sauver. Si Dieu a dit à l'homme au commencement de son histoire: « Qu'est-ce que tu as fait? » n'est-ce pas cette même parole qui doit lui être adressée à la fin, après son crime sur la croix?

   Mais la croix nous parle aussi d'une manière sublime de ce que Dieu a fait. Elle nous dit qu'Il a donné son Fils unique et bien-aimé en sacrifice pour le pécheur afin de pouvoir lui pardonner. Il justifie le coupable repentant, il lui fait don de son amour et il l'associe là Christ pour l'éternité. En contemplant à la croix l'œuvre merveilleuse que Dieu a accomplie, cette manifestation écla​tante de son amour, comment ne pas nous écrier: « Qu'est-ce que Dieu a fait? »

   Dans les siècles à venir toutes les créatures émerveillées verront les immenses richesses de la grâce de Dieu envers l'homme perdu qui ne mé​ritait que le jugement et la mort, et, dans leur étonnement, elles pourront dire aussi: « Qu'est-ce que Dieu a fait» ?

M. K.
_________________________________
PENSÉE

   Les bergers rendent témoignage au Sauveur, dans la personne du petit enfant. Marie garde tou​tes ces choses par devers elle et les repasse dans son esprit. Deux côtés importants de notre vie chrétienne.

……………………………………………………
LES TEMPS ACTUELS

    Le temps actuel est un temps d'épreuve pour les bien-aimés frères qui se sont rassemblés au nom et pour le nom du Seigneur Jésus, parce que les prétentions et l'énergie de l'homme se mani​festent dans toute leur ampleur. Ce n'est pas fa​cile de se contenter d'être simplement ce que nous sommes en réalité devant Dieu. Les temps des « réveils » découvrent les pensées de beaucoup de cœurs; mais apprendre à se tenir tranquille, et reconnaître que Dieu est Dieu, est complètement au-dessus de l'éducation de la chair, dans un jour de grâce.

   L'esprit du siècle affecte beaucoup de chrétiens, lesquels travaillent à restaurer les vieilles choses pour le service de Dieu, au lieu d'être brisés de​vant Lui par le sentiment de leur propre chute. Je ne doute nullement de leur sincérité; mais je doute qu'ils se soient jugés, et qu'ils reconnais​sent l'état actuel de la ruine qui les environne; il en résulte qu'ils ne peuvent avoir, au milieu de cette scène où l'homme a manqué à tout ce qui lui a été confié, une confiance adéquate, reposant seulement sur le Dieu vivant qui est le Dieu de toutes les ressources.

   Nous ne devons jamais nous effrayer de toute la vérité. Confesser ouvertement ce que nous som​mes en présence de ce que Dieu est, c'est toujours là le chemin de la paix et de la bénédiction. S'il en est ainsi, quand même deux ou trois seulement se trouvent devant Dieu, il n'y a pas de désap​pointements ni d'espérances déçues. Si les puits creusés aux jours d'Abraham sont bouchés et remplis de terre (Genèse XXVI, 15), nous avons néanmoins affaire à un Dieu qui peut faire sortir l'eau du rocher, même frappé, et la faire couler dans le désert aride pour rafraîchir son peuple altéré et fatigué, je n'envie pas le travail de ceux qui creusent des canaux dans le sable pour établir des ruis​seaux qui, après tout, peuvent prendre un autre cours.

   Les voies actives de Dieu, dans tous les temps de bénédiction, consistent à mettre en évidence les gloires et l'œuvre du Seigneur Jésus. Plus la lon​gue nuit de l'apostasie devient obscure, plus la lumière de la vie se fait voir distinctement. La parole pour le résidu est toujours: «l'Éternel des armées, lui, sanctifiez-le» (Ésaïe VIII, 13). Le Seigneur est le seul centre de rassemblement. Les hommes peuvent faire entre eux des confédérations ayant bien des choses pour but; mais la communion des saints ne peut être connue, à moins que chaque pensée ne converge vers ce cen​tre vivant.

    Le Saint Esprit ne rassemble pas les saints au​tour de simples opinions (aussi justes qu'elles puissent être) sur ce qu'est l'Assemblée, ce qu'elle a été et ce qu'elle peut être sur la terre; mais il les rassemble toujours autour de cette personne bénie, qui est la même hier, aujourd'hui et éter​nellement. «Là où deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis là au milieu d'eux» (Matthieu XVIII, 20). Il est certain que Satan et la chair chercheront à résister à cette œuvre et à cette voie du Seigneur, ou à les renverser.

   Nous avons besoin d'être gardés de nous van​ter, comme on le fait de nos jours, et de nous tenir tranquilles dans la présence de Dieu. Il y a tant d'indépendance et de volonté propre presque par​tout! «Nous ferons de grandes choses», est le cri le plus inconvenant qu'on puisse entendre dans ce temps où la lumière a manifesté combien peu on l'a fait.

   Dieu nous a fait connaître sa vérité, comme celle qui nous délivre. « Vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous affranchira.» Cette liberté n'est pas celle de la chair, parce qu'elle pénètre nos cœurs de toute la réalité d'une séparation con​forme au caractère de Dieu, lequel est saint. On ne peut se trouver dans cette position qu'avec des cœurs brisés et humiliés. Si quelqu'un parle de séparation du mal sans en être humilié, qu'il prenne garde que sa position ne soit seulement ce qui, dans toutes les époques, a constitué les sec​tes, et aussi produit l'hérésie en fait de doctrine.

   Quant à notre service, nous avons vu notre pré​cieux Maître et Seigneur, dans un profond abais​sement, laver les pieds de ses disciples et se pré​sentant à nous comme un exemple. Or je ne con​nais aucun service dans le temps présent, qui soit digne de Lui et qui lui soit agréable, s'il n'est pas fait dans l'humiliation. Ce n'est pas le temps de parler d'une place pour nous-mêmes. Si l'Église de Dieu, si chère à Christ, est déshonorée dans ce monde, dispersée, ignorée, affligée, celui qui a la pensée de Christ prendra toujours la place la plus basse. Le vrai service d'amour cherchera à donner selon les besoins, et ne pensera jamais à faire honte aux objets de l'amour du Maître à cause de ce qui leur manque.

Les hommes enseignés de Dieu pour son ser​vice ne peuvent être utiles que s'ils ont appris leur propre faiblesse et leur propre néant. Ils trouvent que Jésus est tout dans la présence de Dieu; et Jésus est tout pour eux, en tout et par​tout. De telles personnes, dans les mains du Saint Esprit, sont des aides réelles pour les en​fants de Dieu, elles ne rechercheront pas une place, une distinction, ou de l'autorité parmi le troupeau dispersé.

   La communion de l'homme avec Dieu, au sujet de l'Assemblée, se montre par une franche disposi​tion à n'être rien en elle, et on sera heureux dans son cœur de se dépenser néanmoins pour elle. Dans nos souvenirs personnels, nous avons des leçons à apprendre, avec crainte et tremblement. Que la pensée de la puissance n'occupe jamais trop nos cœurs. «La puissance appartient à Dieu». C'est ainsi qu'à l'époque des réveils, il y eut un temps d'excitation; on cherchait la puissance par​ tout, et on aurait traversé les mers pour la trou​ver. Beaucoup pensaient à l'Église, mais plutôt à l'Église en puissance. On sentait que la puissance était perdue, mais comment la regagner? On s'oc​cupa alors des choses terrestres, comme si l'on pouvait opérer la délivrance sur la terre.

   Beaucoup se rappellent comment, dans ces temps-là, Satan avait réussi à mettre l'homme en relief, et le résultat fut le même partout. Quelle que fût la forme des efforts réalisés dans ces jours de confusion et d'excitation, ces efforts ne conduisirent qu'a des déceptions, car tous man​quèrent leur but, et leurs résultats ne furent que des sectes. Il y eut des marques d'hostilité mor​telle contre le Seigneur Jésus, et si même son nom était laissé sa s tache, on n'en préparait pas moins la voie pour le terrible résultat qui était d'annuler la présence du Saint Esprit qui seul peut glorifier Jésus.

   Le Souverain Pasteur n'oubliera pas le travail fait en son nom, avec un cœur heureux, pour ses chères brebis, pauvres et nécessiteuses: une cou​ronne inflétrissable de gloire et une louange abon​dante seront, au jour de son apparition, la portion de ceux qui auront agi ainsi. Dieu reconnaîtra tout ce qu'Il peut reconnaître, et aucun ne perdra sa récompense. Je ne suis pas surpris des désap​pointements qui ont suivi tous les efforts qu'on a faits dans l'Église, pour introduire que1que sys​tème formel de ministère, d'autorité ou de gouver​nement ; Dieu ne peut pas permettre que des hom​mes viennent raccommoder le terrain sur lequel, dans ces derniers jours, Il s'est plu à grouper et à bénir ses saints. Nous savons fort bien quel est le chemin de la chair qui, en méconnaissant la chute de l'Église, cherche à occuper une place parmi les hommes, là où Dieu ne l'a pas accordée.

   Il y a une grande instruction dans la conduite de Zorobabel, rapportée dans le livre d'Esdras. Fils et héritier de David, il prend sa place avec le résidu de retour de la captivité, et il est con​tent de travailler à Jérusalem, sans trône et sans couronne, en bâtissant l'autel de l'Éternel et la maison de Dieu ; il servait simplement Dieu et sa génération. Héritier de la place que Salomon avait occupée autrefois dans les jours de prospérité et de gloire, il ne parle pas de sa naissance ni de ses propres droits. Cependant il est fidèle dans tout le chemin de séparation, de douceur et de luttes qu'il est obligé de parcourir.

   Que le Seigneur nous rende de plus en plus tranquilles et confiants en lui-même, dans ces jours d'épreuve! «Quand je suis faible, alors je suis fort », c'est une leçon que Paul a dû appren​dre par un procédé bien humiliant. Si nous par​lons de notre témoignage sur la terre, il sera bien​tôt évident que tout n'est que faiblesse, et comme la semence qui se perd le long du chemin, le té​moignage finira de même à notre honte. Mais si le Dieu vivant a pour nous sur la terre un témoi​gnage à sa propre gloire, alors le sentiment de la faiblesse ne fera que nous amener plus directe​ment là où est la puissance. Un apôtre avec une écharde dans la chair, apprend la suffisance de la grâce de Christ. Un petit résidu est réuni et as​semblé, n'ayant rien en quoi il puisse se glorifier dans la chair, mais c'est ainsi qu'il est rendu ca​pable de demeurer fidèle au nom de Jésus, quand ce qui semblait être quelque chose devant les hommes a manqué.

    Ni la colère, ni la prudence, ni les prétentions de l'homme ne peuvent rien dans l'état de confu​sion où l'Église est maintenant. Je déclare hau​tement que je n’ai aucun espoir dans les efforts que beaucoup font pour s'assurer une position ec​clésiastique. Lorsque, dans un tremblement de terre, la maison est minée dans ses fondements, il importe peu à un homme de voir comment il pourra rendre agréable sa demeure. Nous nous trouverons mieux de rester là où nous a placés la première découverte de la ruine des choses qui ont été confiées à l'homme, avec nos fronts dans la poussière. Voilà la place qui nous appartient de droit, et après tout, c'est la place de la béné​diction.

   Dans l'Apocalypse, Jean apprend l'état actuel des Églises en tombant aux pieds de Christ. Il a été ensuite amené au ciel, afin que, de là, il vît les jugements qui devaient atteindre la terre; mais le mal dans l'Église ne puisse jamais être bien connu, que lorsqu'on est humilié aux pieds de Jésus.
   J'ai lu jadis, que plusieurs se réunirent dans une telle affliction que de longtemps ils ne pu​rent prononcer un seul mot ; mais le sol de la chambre de réunion était mouillé de leurs larmes.
    Si le seigneur nous accordait encore de telles réunions, il serait sage de fréquenter ces maisons de larmes. «Ceux qui sèment avec larmes, mois​sonneront avec chant de joie» (Psaume CXXVI, 5.) Ce n'est pas seulement pour le résidu terrestre que cela est vrai, mais c'est aussi écrit pour nous. Je ferais volontiers un long voyage pour rejoin​dre ces personnes affligées, mais je ne ferais pas un seul pas dans le but de recevoir des mains des hommes les plus excellents, de la puissance pour tout renverser aujourd'hui et réédifier demain.

   Tout ce que nous pouvons faire, c'est de mar​cher avec vigilance, mais tranquillement; pensant aux choses du Seigneur Jésus, n'ayant quant à nous-mêmes rien à gagner et rien à perdre; le sentier de la paix, la place du témoignage, est de chercher à plaire à Dieu. Nous avons besoin d'être bien vigilants sur nous-mêmes, de peur que, après avoir été préservés de la corruption du siècle, par de bien précieuses vérités qui nous ont été révélées dans notre faiblesse, nous ne soyons pris dans le filet de la présomption, ou lancés dans l'insubordination; chose que Dieu ne pourra jamais reconnaître ni tolérer, «nous appliquant à garder l'unité de l'Esprit par le lien de la paix ». La Parole de Dieu est la même au​jourd'hui comme toujours.
   Tout ce qui est arrivé n'a pas changé le dessein de Dieu, qui est de glorifier le Seigneur Jésus. Si nous sommes humbles devant Lui, tout ce qui est de la gloire de Christ nous sera d'une grande importance, et que voulons-nous de plus?

J. N. D.
______________________________________
LA DISCIPLINE

Moïse.

(Suite de la page 318)

   Mais, avant que la nouvelle mission de Moïse ait commencé, le peuple d'Israël avait fait le veau d'or, et Moïse est appelé à quitter sa haute posi​tion sur la montagne pour être témoin de l'apos​tasie du peuple; il exprime ici des sentiments qui nous prouvent combien profondément il avait à cœur la gloire de Dieu (Exode XXXII, 11-13). Les quarante jours et quarante nuits qu'il venait de passer sur la montagne l'avaient rendu capable d'apprécier cette gloire, et chaque pas qu'il fait dans ce moment difficile montre qu'il était pleine​ment entré dans la pensée de Dieu.

    Il brise les tables de la loi, car elles avaient déjà été pratiquement brisées du côté de l'homme, et ce n'était pas le moment de publier cette loi. Il prend l'idole qu'ils avaient faite, la brûle au feu, la moud en poudre qu'il répand sur de l'eau et qu'il fait boire au peuple. Il faut non seulement que leur péché soit ôté, mais encore qu'ils en goû​tent toute la réalité en eux-mêmes. Il insiste alors sur la séparation du mal, et demande à tous ceux qui sont pour l'Éternel de tuer les méchants. Dans un jour de chute générale, les témoins de la re​pentance qui reviennent à la fidélité ne peuvent pas manifester trop fortement leur séparation d'avec ceux au quels ils s'étaient associés anté​rieurement, en supprimant toute trace de cette association, même par la mort, et Moïse, instru​ment bien préparé, les conduit lui-même.

   Les ayant ainsi préparés pour Dieu, comme des hommes repentants et mis à part, il retourne vers Dieu, afin de faire propitiation pour eux. Mais l'Éternel ne monte pas avec eux, et les fait se dé​pouiller de leurs ornements, « et », dit-il,  je sau​rai ce que je te ferai ». Dans ce moment solennel, pendant 'que le peuple attend sous la main de Dieu, Moïse, instruit dans la sainteté de la pensée de Dieu, sait ce qu'il faut faire pour le peuple et comment rétablir la relation.

   Il prend la tente et la tend loin du camp cou​pable, afin que tous ceux qui, humiliés dans le sentiment du péché, désirent chercher l'Éternel, puissent le chercher là, loin de la souillure. Cet acte répondait à la pensée de l'Éternel, et rame​nait sa présence en Israël; la colonne de nuée descendit et se tint à l'entrée de la tente; et l'Éternel parlait à Moïse face à face, comme un homme parle avec son ami; non seulement Il pro​met sa présence avec lui, mais Il accède à sa re​quête de reprendre sa place au milieu d'Israël. Quelle bénédiction pour Moïse et combien il est au large dans la pensée de Dieu! Les difficultés les plus grandes ne font que déployer davantage de​vant lui les ressources de Dieu; mais il n'atteint ces ressources qu'en répondant d'abord à la sain​teté de Dieu.

   Dans cette circonstance il apprend à connaître et Dieu et l'homme: ce dernier comme un être en lequel on ne peut avoir aucune confiance, et Dieu comme la ressource de son cœur et sa portion pour toujours. Aussi quand Dieu a accédé à tous ses désirs, le supplie-t-il: «Fais-moi voir, je te prie, ta gloire.» Il en a vu assez de l'humanité, cela lui suffit; et il en a vu assez du Dieu bien​heureux pour désirer le voir encore dans la con​sommation de sa gloire. Ce désir reçoit une ré​ponse partielle ici; et une plus complète lorsque, sur la montagne de la transfiguration, il se trouve avec Élie, et que tous deux parlent avec le Sei​gneur de sa mort qu'il allait accomplir pour, et à cause de ce peuple de cou roide aussi bien que pour tous les rachetés.

    Nous avons maintenant suivi Moïse dans son ascension au point le plus élevé qu'il ait jamais été accordé à l'homme d'atteindre. À l'apôtre Paul, un homme en Christ, des gloires plus grandes, plus brillantes ont été révélées, mais «il ne s'est plus levé en Israël de prophète tel que Moïse, que l'Éternel ait connu face à face ». Paul, ravi jus​qu'au troisième ciel, a dû avoir une écharde dans la chair de peur qu'il ne s'enorgueillît. Nous ne pouvons donc pas nous étonner de voir qu'il n'a pas fallu longtemps à Moïse pour montrer qu'il n'était pas capable, dans le sentiment de sa pro​pre infirmité, de maintenir la haute position qui lui était assignée.

   Lui qui avait vu tout de la puissance de Christ, l'oublie et l'ignore, quand il se trouve pressé par le mal et l'incrédulité du peuple (Nombres XI) ; il s'écrie alors: «Je ne puis, moi seul, porter tout ce peuple, car il est trop pesant pour moi ». L'homme ne peut pas se maintenir dans la haute position où Dieu l'appelle, sans sentir parfois sa propre faiblesse. Si nous n'avons pas la sentence de mort en nous, nous aurons confiance en nous​-mêmes; et si Moïse, qui avait été dans la gloire, l'avait réalisé, il n'aurait pas regardé à lui-même, pas plus dans la force que dans la faiblesse, mais à Dieu qui ressuscite les morts.

   Le voici donc humilié devant les soixante-dix anciens d'Israël, devant lesquels il avait été au​paravant exalté, et l'esprit qui reposait sur lui leur est donné. Nous avons vu qu'à la suggestion de son beau-père, il avait déjà laissé, quoique d'une manière moins nette, ce levain pénétrer la pâte, et maintenant il se développe, comme c'est toujours le cas quand on cède quelque chose. C'est un temps d'humiliation pour Moïse, non moins intéressant pour nous certes que le temps de son élévation, car il illustre le caractère de l'école divine à laquelle il est soumis. Il est très instructif de voir sa soumission sous la main de l'Éternel, et de constater que son intérêt pour l'œuvre n'est en rien diminué par le fait qu'il est, en partie au moins, remplacé par d'autres. Il re​prend Josué d'avoir été jaloux pour lui. Mais, bien que l'Éternel eût agi contre l'incrédulité de son serviteur, Il ne permet à personne de le méses​timer ou de le mépriser. Il semble qu'Aaron et Marie aient pu avec juste raison lui faire un re​proche, car il avait épousé une femme éthio​pienne, et l'humiliation de Moïse les y a peut-être encouragés; mais l'Éternel le venge d'une ma​nière éclatante et terrible, et c'est lui, Moïse, qui devient l'intercesseur pour les coupables. L'Éternel peut lui-même le reprendre, mais il ne permet pas à l'homme de le faire; la manière dont Moïse supporte tout cela montre à quel point il avait été instruit dans ce qui était les intérêts de Dieu, et combien il était humble d'esprit. Nous avons vu éclater sa juste colère quand la gloire de Dieu était en cause; mais, quand il est attaqué per​sonnellement, il se tait.
   Nous trouvons encore un autre exemple de cette humilité dans le cas de Coré (Nombres XVI). Au lieu de se défendre lui-même, Moïse remet la décision à l'Éternel qui prononce un jugement terrible contre ceux qui l'offensaient, puis, instruit dans la pensée de Dieu, il sait ce qui arrêtera la plaie parmi le peuple, et fait usage de la sacrificature, comme précédemment dans l'affaire du veau d'or ou de Kadès-Barnéa. Il avait agi en médiateur devant Dieu.

   Nous en arrivons maintenant à la dernière scène que nous examinerons dans l'histoire de Moïse; c'est la perte de son droit d'entrer en Ca​naan, parce qu'il n'a pas sanctifié l'Éternel aux yeux du peuple. Le fait se produisit la trente​ neuvième année de leur voyage, alors qu'il allait voir l'heureuse fin de tous ses travaux et l'ac​complissement des promesses de Dieu. Moïse sem​ble avoir manqué précisément là où il s'était au​paravant montré si éminent. Il parle «légère​ment de ses lèvres», et ne sanctifie pas l'Éter​nel aux yeux du peuple (l'Éternel dont la gloire était si chère à son cœur) ; il se disqualifie lui​ même pour introduire le peuple dans le pays de son héritage, alors qu'il est à ses frontières mê​mes. Quand la congrégation murmure pour avoir de l'eau, Dieu lui dit: «Prends la verge, et réu​nis l'assemblée, toi et Aaron, ton frère, et vous parlerez devant leurs yeux au rocher, et il don​nera ses eaux.» Au lieu de cela, Moïse, emporté par sa colère, reprend le peuple, et dit: «Vous ferons-nous sortir de l'eau de ce rocher? » Il lève sa main, et frappe le rocher deux fois. L'Éternel agissait ici en grâce et par le moyen de la sacrificature, envers le peuple. Le rocher ne devait pas être frappé à nouveau. À ce moment Moïse n'est pas en communion avec la pensée et les voies de l'Éternel, il a manqué à sa mission et il doit abandonner sa place de conducteur. Telle est la discipline de Dieu! Un service fidèle ne peut pas adoucir ou détourner le châtiment qu'attire sur le serviteur le fait d'avoir assumé dans ce service une place qu'il ne devait pas prendre. Paul, mal​gré l'avertissement de l'Esprit, veut monter à Jé​rusalem, et c'est une prison qu'il trouve pour de longs jours!

   Dieu peut, et veut sans doute, employer ses ser​viteurs à la place même où les a conduits leur propre manquement: c'est le cas de Paul qui a été employé à un service nouveau et spécial; ce que les épîtres ont été par lui, le Deutéronome l'a été par Moïse; mais Dieu .doit vaincre la pro​pre volonté dans leur nature, qui les a fait agir indépendamment de Lui. Moïse a commencé sa carrière en essayant de faire une œuvre juste par sa propre force, et, à cause de cela, il dut subir un long exil; maintenant il termine sa course sur le Pisga, après avoir contemplé le pays glorieux d'où il est exclu parce que, tout en agissant pour l'Éternel, dont il était le serviteur, il a agi indé​pendamment de Lui. La première faute de Moïse a une grande analogie avec la dernière. Mais, bien que châtié relativement à son service et à sa mission, il ne perd rien de sa proximité person​nelle avec l'Éternel, et on peut même dire qu'il y gagne, car c'est l'Éternel lui-même qui lui montre le pays. Il en a été de même avec Paul; subissant en prison les conséquences de son manquement, il trouve plus que jamais que Christ est tout pour lui, plus même que le service; Moïse a dû sentir sur le Pisga que Dieu était plus grand pour lui que le pays promis, ou que son rôle de conducteur pour y introduire le peuple. En tous cas, sa sou​mission à la volonté de l'Éternel est extrêmement belle, comme aussi la manière dont il transfère à Josué sa propre dignité et son office.

   Néanmoins c'était là un châtiment pour Moïse comme serviteur, et, pendant que son œil se re​paît de l'héritage, il souffre la crucifixion dans son corps. C'est en vain d'ailleurs que Satan con​teste au sujet de ce corps. Michel le sauve de sa main, car l'Éternel réclame tout de lui. Le corps est au Seigneur, à qui soient honneur et gloire aux siècles des siècles. Amen.

B. T.
_______________________________________
LA FOI ET LA MARCHE DE LA FOI
Hébreux XI.

(Suite de la page 312)

   L'apôtre s'occupe ensuite d'un autre point, qui est la manifestation active et pratique de la puis​sance de la foi. C'était là ce qui fortifiait Abra​ham. Il se confiait, pour ainsi dire, aveuglément en Dieu. Dieu l'appela par sa grâce, et il « s'en alla, ne sachant où il allait». Il y a là de la con​fiance en Dieu; ce n'est pas simplement recevoir un témoignage; c'est une confiance implicite en Dieu. Quand vous dites: si seulement je savais quelles seraient pour moi les conséquences d'agir ainsi, je me confierais en Dieu, vous ne faites pas comme Abraham. Il faut aller sans savoir où l'on va parce que l'on a confiance en Celui qui nous conduit. Dieu donnera assez de lumière pour que l'on puisse faire le premier pas, sans pouvoir distinguer quel sera le second. Mais quand nous aurons tourné le coin, nous verrons ce qui se trouve de l'autre côté.

   Ensuite, quand nous aurons fait un pas, nous ferons l'expérience que le Seigneur ne nous satis​fait jamais ici-bas. Il nous bénit, mais il ne nous satisfait pas. Lorsque Abraham arrive dans le pays qui doit être plus tard son héritage, qu'a-t-il reçu? Rien. Il est toujours un étranger. Voilà ce qui dé​plaît au cœur naturel, et fait que souvent l'on est désappointé. Nous avons nos pensées à nous au sujet de nos espérances d'avenir, et quelquefois nous nous préoccupons de ce que nous allons faire d'ici à vingt ans, tandis que Dieu va nous con​duire dans son repos.

    Dieu conduit Abraham dans le pays et puis il commence à diriger sa pensée vers une autre pa​trie. Abraham est approché de Dieu et placé à un point de vue de foi assez élevé, pour voir que tout est encore devant lui. Le Seigneur se révèle à lui dans la communion; il lui parle, lui dévoile ses desseins, et Abraham adore. Il a sa tente et son autel. Dieu en use de même envers nous : il fait de nous des chrétiens; il nous conduit dans le pays de la promesse, et nous montre que tout est encore devant nous. Maintenant n'est pas le temps du repos. Les voies de Dieu deviennent plus distinctes à nos yeux; nous avons le privilège d'être étrangers et voyageurs avec Dieu, et nous le serons jusqu'à ce que nous arrivions chez nous dans la demeure de Dieu.

   Chers amis, où en êtes-vous quant à ceci? Pou​vez-vous dire selon la vérité: ma demeure, celle de mon cœur, est là où est Dieu je n'en ai point d'autre, et je n'en cherche point ?

   Il n'y a rien entre nous et Dieu. Il n'y a pas de péché entre nous et Lui, ou bien Christ n'y serait pas; et il est là parce qu'il a aboli le péché. Le péché et Christ ne peuvent se trouver devant Dieu en même temps. Pouvez-vous dire, par con​séquent, que vous vous reposez sur le Seigneur Jésus Christ? Ou bien travaillez-vous à régler une chose qui est déjà réglée?

   Que le Seigneur vous donne de croire son té​moignage et d'avoir foi en sa puissance. Ce qui caractérise la foi, c'est qu'elle compte sur Dieu, non pas simplement malgré la difficulté, mais malgré l'impossibilité.
   La foi ne s'inquiète pas des moyens; elle compte sur la promesse de Dieu. Aux yeux de l'homme naturel, le croyant peut paraître man​quer de prudence, néanmoins, dès l'instant qu'il est question de moyens qui facilitent à l'homme telle ou telle chose, ce n'est plus Dieu qui agit, ce n'est plus l'œuvre de Dieu, quand on s'attend aux moyens. Quand pour l'homme il y a impossi​bilité, il faut bien que Dieu intervienne, et cela apparaît d'autant plus comme le bon et droit che​min, que Dieu ne fait que ce qu'il veut. La foi se rapporte à sa volonté et à rien autre; aussi elle ne prend conseil ni des moyens, ni des circons​tances; en d'autres termes: elle ne consulte ni la chair, ni le sang. Si la foi est faible, on s'ap​puie, d'abord, sur les moyens extérieurs, même dans les œuvres de Dieu. Rappelons-nous que quand les choses sont faisables par l'homme, il n'y a plus besoin de foi, parce qu'il n'y a plus besoin de l'énergie de l'Esprit. Les chrétiens agissent beaucoup et effectuent peu. Pourquoi?

   Versets 13 à 17. Non seulement il est dit de ceux dont parlent ces versets, qu'ils sont «étran​gers et forains », mais ils le « confessent ». Quel​quefois on veut bien être religieux dans le cœur, mais sans en parler; il n'y a alors aucune énergie de foi. Si nous reconnaissons que le monde est perdu et jugé, si nos espérances sont dans le ciel, il doit nécessairement en résulter que nous pen​sions et que nous agissions comme des gens qui sont étrangers et forains ici-bas, et cela devra se manifester dans toute la vie. Le cœur étant déjà là-haut, il ne reste plus qu'à le montrer. Ceci, évidemment, implique une profession publique et déclarée, et il y a un témoignage pour Christ. Se​rions-nous contents d'un ami qui ne nous avoue​rait pas quand les circonstances seraient difficiles? Le chrétien qui se cache est un bien mauvais chrétien. Regardant à Jésus par la foi, nous étrei​gnons les choses que nous avons vues de loin; nous ne nous occupons pas du pays dont nous sommes sortis; notre cœur s'attache à celui qui est devant nous. Lorsque des difficultés se présen​tent sur le chemin et que les affections ne sont pas placées sur Jésus, le monde reprend bientôt de l'empire sur nous. Ce n'est pas dans un moment d'excitation que Paul avait agi, pour s'en repentir aussitôt après; il est plein de Christ, et il estime toutes choses «comme des ordures» (Philippiens III). La constance du cœur montre que les affections d'un chrétien sont portées en avant, que ses espé​rances sont célestes, et Dieu n'a pas honte d'être appelé son Dieu.

   Il y a la chair ou il y a la foi; il est impossible au fond que l'on puisse s'arrêter entre les deux. Le chrétien doit tendre vers ce qui est céleste; les besoins, les désirs du nouvel homme sont cé​lestes. Chercher à nous rallier au monde, afin de se servir du christianisme pour améliorer le monde, est une chose terrestre. Ce n'est pas le dessein de Dieu. Dieu veut nous unir avec le ciel. Il faut avoir le ciel sans le monde, ou le monde sans le ciel. Celui qui prépare la cité ne peut vou​loir pour nous que1que chose entre les deux. Le « désir» d'une «meilleure patrie» est le désir d'une nature qui est entièrement céleste.

   Versets 17 à 19. Abraham s'attachait aux promesses plutôt qu'aux affections naturelles. La force de l'épreuve pour lui consistait en ce que Dieu avait désigné Isaac comme la semence ac​ceptée, celle à laquelle étaient liées les promesses. La foi compte sur Dieu. Dieu arrête Abraham et lui confirme les promesses au sujet de la semence. En obéissant nous acquérons une connaissance des voies de Dieu, dont sans cela nous n'aurions pas eu d'idée. L'incrédulité nous fait perdre joie  puissance, vie spirituelle; nous ne savons plus où nous en sommes.

   Versets 24-26. Le cœur charnel se sert de la providence de Dieu contre la vie de la foi. La providence amène la fille de Pharaon jusqu'à l'en​fant Moïse. Au milieu de la sagesse du monde, à la cour de Pharaon, la providence l'a placé (il le semblerait) pour user de son influence en faveur d'Israël. Or la première chose que lui fait faire la foi, c'est d'abandonner tout cela. Il se peut qu'il eût été en état de secourir Israël, grâce à son influence, mais Israël aurait dû demeurer dans la servitude en Égypte. La foi est «imprudente », toutefois elle a cette prudence éternelle qui compte sur Dieu et rien que sur Dieu. Elle discerne ce qui est de l'Esprit, or ce qui n'est pas de l'Esprit n'est pas de la foi, n'est pas de Dieu. S'en tenir de cette manière à la providence, c'est, au fond, désirer «de jouir des délices du péché» ; on aime le monde et l'on cherche à s'appuyer sur les circonstances plutôt que sur Dieu; ce n'est pas une « bonne providence » quand finalement l'homme est perdu.

    Moïse semble s'affaiblir lui-même en préférant l'opprobre du peuple de Dieu, et du peuple de Dieu dans un mauvais état. Il pouvait le voir dans une triste condition; mais la foi identifie le peuple de Dieu avec les promesses de Dieu, et juge de lui non selon son état, mais selon les pen​sées de Dieu. Énergique contre le mal, Moïse compte sur Dieu quant à ce qui regarde son peuple.

   Verset 27. Le monde voudrait nous faire croire que nous sommes de bons chrétiens, pendant que nous agissons et marchons comme les autres. Ap​pelée à la gloire, la foi doit nécessairement quitter l'Égypte, car ce n'est pas là que Dieu a placé la gloire. Être à son aise dans le monde, n'est pas être à son aise dans le ciel. «Tout ce qui est dans le monde n'est pas du Père ». Quitter le monde quand le monde nous a mis dehors, n'est pas de la foi; c'est montrer que la volonté était d'y res​ter aussi longtemps que nous l'aurions pu. La foi agit d'après les promesses de Dieu, et non point parce qu'elle est chassée par le monde. Moïse voit « Celui qui est invisible» et cela l'affermit. Quand nous réalisons la présence de Dieu, Pharaon n'est plus rien. Ce n'est pas que les circonstances soient moins périlleuses, mais Dieu est là. Dans la com​munion, les circonstances, deviennent l'occasion d'une paisible obéissance. Jésus boit la coupe ;  Pierre tire l'épée. Ce qui manifeste l'obéissance chez Jésus est une pierre d'achoppement pour Pierre. Là où il n'y a pas de communion, il y a de la faiblesse et de l'indécision.
   Verset 30. Au son des cors de bélier, après que le peuple a fait sept fois le tour de la ville, les murs de Jéricho s'écroulent. Les choses qui pa​raissent viles et méprisables ne le sont pas quand elles sont devant le Seigneur (2 Samuel VI). Pour la foi, les murailles ne sont rien, non plus que la mer Rouge ou le Jourdain.

   Verset 31. Qui eût pensé de voir Rahab dans cette nuée de témoins? Cependant, par la foi, elle reconnaît Dieu. La foi ne fait nul cas, des dis​tinctions parmi les hommes; elle dit .que Dieu est riche en miséricorde envers, tous ceux qui l'in​voquent, il n'y a point de différence, parce que tous ont péché. Au milieu des difficultés, elle prend sa place avec le peuple de Dieu.

   La confiance de la foi se manifeste .dans l'en​semble de la vie chrétienne. Les chrétiens se met​tent souvent dans l'embarras, parce qu'ils mesu​rent leurs propres forces avec la tentation, au lieu de s'en rapporter exclusivement à Dieu. Ils peu​vent aller ainsi jusqu'à un certain point. L'un met en avant sa famille, un autre parle de l'avenir (si quelqu'un n'a pas la foi, tout ce que nous pou​vons faire, c'est de prier pour lui) ; dans les di​vers intérêts de la vie, nos raisonnements ne si​gnifient que ceci: « Je n'ai pas la foi qui compte sur Dieu. » La foi regarde entièrement et exclu​sivement à Dieu. Le devoir conduit toujours à des difficultés; mais alors j'ai la consolation de pou​voir dire: «Dieu est là et, par conséquent, la vic​toire est certaine» ; sans cela, dans ma pensée, il y a quelque chose de plus fort que Dieu. Cela exige une soumission parfaite et pratique de la volonté.

    Quand les enfants de Dieu sont fidèles, Dieu peut les laisser dans l'épreuve et dans la difficulté, pour faire ressortir ce qui, en eux, ne vient pas de l'Esprit. Il peut aussi permettre que le mal ait son cours et nous mette à l'épreuve, afin que nous comprenions que l'objet de la foi n'est pas ici-bas du tout, et que nous voyions aussi que, dans les circonstances même les plus difficiles, Dieu peut intervenir, comme il le fit dans le sacrifice d'Abraham et dans la résurrection de Lazare.

   L'homme ne voit rien au delà des circonstances qui l'entourent. S'arrêter aux circonstances, c'est de l'incrédulité; «l'affliction ne sort pas de la poussière» (Job V, 6). Satan est derrière les cir​constances pour tourner nos regards sur elles; mais dans l'arrière-plan, Dieu est là pour briser notre volonté.

J. N. D.
__________________________________
« HUMILIEZ-VOUS »

(1 Pierre V, 6.)

   N'avons-nous pas bien des sujets de nous hu​milier? Marchons-nous d'une manière digne de l'appel dont nous avons été appelés, en humilité, en douceur, avec longanimité, nous supportant les uns les autres dans l'amour, gardant le lien de la paix dans l'unité de l'esprit? Les réalisons-nous, ces caractères d'enfants de Dieu dans nos rap​ports entre frères? Avons-nous une même pen​sée? Estimons-nous les autres supérieurs à nous​-mêmes, ne regardant pas à ce qui est à nous, mais à ce qui est aux autres? Avons-nous l'amour qui doit aller jusqu'à laisser nos vies pour nos frères ? Que nos cœurs répondent à ces questions! Pen​sons-y et humilions-nous devant le triste tableau de nos divisions et de nos manquements. Ne som​mes-nous pas appelés des saints et des témoins de la grâce et de l'amour du Seigneur; des êtres célestes; et cependant, confessons-le, nous som​mes charnels, comme le disait l'apôtre aux Corin​thiens. 
   C'est l'orgueil qui les rendait charnels. N'y a-​t-il pas toujours, au fond de nous-mêmes, un peu d'orgueil caché que nous ne discernons pas, mais qui se manifeste par la satisfaction de nous-mêmes et par la propre volonté; en sorte que l'exhortation à s'humilier est pour nous tous, et pour tous les temps. L'apôtre Pierre l'adresse aux croyants juifs, à ceux de la dispersion, probablement ceux dont il est parlé au chap. VIII des Actes; il men​tionne leur affliction et leur épreuve. On ne peut supposer que, méprisés comme ils l'étaient, il y eût parmi eux le même orgueil que chez les Corin​thiens. Il n'y a dans l'épître que Pierre leur adresse, que des encouragements et des exhorta​tions, sans reproche; cependant l'apôtre les ex​horte tous, jeunes et anciens, à s'humilier.

   «Et tous, les uns à l'égard des autres, soyez revêtus d'humilité; car Dieu résiste aux orgueilleux, mais  il donne la grâce aux humbles. Humi​liez-vous donc sous la puissante main de Dieu... » (1 Pierre V, 5).

S'humilier, c'est la mise en pratique de l'humi​lité, particulièrement quand il s'agit de notre état, de nos fautes et de nos manquements; c'est le ju​gement de soi-même devant Dieu.

   Si nous sommes continuellement exhortés à nous humilier, c'est que la chair en nous, le vieil hom​me, est toujours en action. Dès que nous nous considérons nous-mêmes à la lumière de la Parole, nous sommes conduits à nous humilier, mais non pas jusqu'au découragement. Plus nous nous connaîtrons nous-mêmes, plus nous éprouverons le besoin d'élever nos regards vers le Seigneur, notre souverain sacrificateur, vers le trône de la grâce, vers Celui qui sympathise à nos infirmités. Si nous étions livrés à nous-mêmes nous serions découragés et sans force ; mais Il est là pour nous secourir au moment opportun.

    Le cœur de Dieu est sensible au moindre de nos actes d'humiliation. Il use de miséricorde même, envers les plus coupables lorsqu'ils s'humilient envers un Manassé dont il est dit: « Il fit outre mesure ce qui est mauvais aux yeux de l'Éternel, pour le provoquer à colère ». «Et quand il fut dans la détresse, il implora l'Éternel, son Dieu, et s'humilia beaucoup devant le Dieu de ses pères, et le pria; et il se laissa fléchir par lui, et écouta sa supplication, et le ramena dans son royaume» (2 Chroniques XXXIII, 6 et 12).

   La Parole nous donne un grand nombre d'exem​ples de la grâce du Dieu qui répond avec un cœur plein de compassion à toute humiliation. « Ses compassions ne cessent pas; elles sont nou​velles chaque matin. »

   Un cœur vraiment humble est celui dans lequel il n'y a aucun orgueil, mais le sentiment profond de son indignité et de sa faiblesse; il peut alors faire appel avec confiance à la grâce de Dieu. Nous avons à nous humilier chacun individuelle​ment, mais il y a un sujet collectif de grande humi​liation quand il s'agit de la chrétienté. Qu'est-elle devenue? Elle est la maison de Dieu, son habita​tion au milieu des hommes; une grande maison dans laquelle il y a des vases à honneur et des va​ses à déshonneur. Elle est comparée dans une pa​rabole à un grand arbre dans les branches duquel les oiseaux du ciel, image d'une puissance sata​nique, viennent demeurer. Cette maison de Dieu sur la terre, confiée aux hommes, est en ruine; elle est souillée par les hérésies, les mauvaises doctrines, le mal sous toutes ses formes.

    N'ayons pas cette pensée orgueilleuse, que nous n'en sommes pas la cause et que ce n'est pas nous qui l'avons mise dans cet état. Si nous avons le privilège de connaître la pensée de Dieu en ce qui concerne sa maison et le témoignage que nous avons à rendre au milieu de la chrétienté dont nous faisons partie, nous avons certes à nous hu​milier! Comment rendons-nous ce témoignage? Comment annonçons-nous la mort du Seigneur et son retour?

   Manifestons-nous que nous sommes des enfants de Dieu, ses imitateurs en amour?

   Réalisons-nous l'unité de l'Esprit par le lien de la paix ? Nos cœurs ne peuvent répondre à ces questions que par une profonde humiliation.

   Quand il s'agissait d'Israël, de la maison où Dieu avait fait habiter son nom au milieu de son peuple, Il a dû déclarer par la bouche du pro​phète: «Cette maison qui est appelée de mon nom, est-elle une caverne de voleurs à vos yeux?» (Jérémie VII, 11). Dans nos derniers temps que dit-Il de la chrétienté? Elle se croit riche parce qu'elle a grandi et étend ses branches dans le monde en​tier; mais elle s'est corrompue et Dieu va «la vomir de sa bouche».

   Certes nous avons à nous humilier comme le fai​sait Daniel en se solidarisant avec son peuple, et à dire comme lui: «Nous avons péché... nous n'avons pas écouté...» (Daniel IX), et comme Es​dras et Néhémie: « Moi aussi et la maison de mon père, nous avons péché. Nous avons très mal agi contre toi...» (Néhémie I, 6).

   Nous avons à nous juger sans cesse en nous ap​pliquant toutes les exhortations de la Parole, qui est vivante et opérante et plus pénétrante qu'au​cune épée à deux tranchants, et qui discerne les pensées et les intentions de nos cœurs; la Parole qui est aussi cette eau qui nous lave de nos souil​lures. Ce ne sont pas des règles de conduite, des ordonnances, des commandements, qu'elle nous présente; mais ce que le cœur de notre Sauveur et Seigneur attend des siens: de l'amour.
    Puissent nos cœurs être toujours occupés de Lui et le suive .en écoutant sa voix. « Si quelqu'un m'aime, il gardera ma parole, et mon Père l'ai​mera; et nous viendrons à lui, et nous ferons no​tre demeure chez lui» (Jean XIV, 23.)

M. K.
________________________________________
ÉTUDE SUR L'ÉPÎTRE AUX ROMAINS  par R. B.
(Suite de la page 300)
CHAPITRE XI

   Je dis donc: «Dieu a-t-il rejeté son peuple? Qu'ainsi n'advienne! Car moi aussi, je suis Is​raélite, de la semence d'Abraham, de la tribu de Benjamin. Dieu n'a point rejeté son peuple, le​quel Il a préconnu.» Comme dans les premiers ver​sets des deux chapitres précédents, nous ressen​tons encore ici toute la chaleur de l'amour de l'apôtre pour ses compatriotes. Israël n'était-il pas, malgré sa désobéissance, le peuple pré​connu de Dieu? Est-ce qu'il ne possédait pas les promesses, qui avaient été faites au commen​cement à Abraham, leur père? Et lorsque Dieu «préconnus Israël », est-ce qu'Il ne connaissait pas d'avance toutes les mauvaises voies que le peuple suivrait, toute sa rébellion et sa méchan​ceté? Certainement! Malgré cela, Il l'avait re​connu et appelé, Il l'avait 'souvent et sérieusement châtié. L'aurait-il donc rejeté?

    Impossible! L'apôtre donne trois preuves à l'appui de cette impossibilité. La première, c'é​tait que lui-même était, en effet, personnellement lui aussi, « un Israélite, de la semence d'Abraham, de la tribu de Benjamin ». Dans son zèle pour Dieu, il avait même persécuté les assemblées et forcé les croyants à blasphémer, et pourtant Dieu avait manifesté toutes les richesses de sa grâce et de sa longanimité envers lui, et l'avait sauvé et employé à son service, lui, qui était blas​phémateur, et persécuteur, et outrageux, l'ennemi le plus acharné du nom de Jésus. Si Dieu avait repoussé son peuple terrestre, le jugement aurait dû l'atteindre lui, en tout premier lieu.

   Or Paul n'était pas le seul monument de la grâce divine; déjà, dans les temps anciens, Dieu avait agi de la même manière. «Ne savez-vous pas ce que l'Écriture dit dans l'histoire d'Élie, comment il fait requête à Dieu contre Israël: «Seigneur, ils ont tué tes prophètes, ils ont ren​versé tes autel  ; et moi, je suis demeuré seul, et ils cherchent ma vie ». Mais .que lui dit la ré​ponse divine? «Je me suis réservé sept mille hommes, qui n'ont pas fléchi le genou devant Baal » (v. 2-4). Le prophète découragé avait eu cette pensée autrefois que Dieu avait abandonné son peuple, et qu'il était demeuré le seul adora​teur de l'Éternel, persécuté 'Pour cette raison jus​qu'à la mort; combien touchante fut alors la ré​ponse divine! C'est précisément le témoignage du prophète contre le peuple qui engagea Dieu à témoigner pour Israël. Dieu s'était réservé en​core sept mille hommes, nombre parfait, qui n'a​vaient pas fléchi leurs genoux devant les idoles. Son amour et sa grâce souveraine s'étaient ré​servés ce résidu.

   Et comme il en fut aux jours de Jézabel, ainsi en est-il de nos jours: «Ainsi donc, au temps ac​tuel aussi, il y a un résidu selon l'élection de la grâce» (v. 5).

   Si même l'état général du peuple au temps de l'apôtre comme autrefois, était l'endurcissement et l'aveuglement, il y avait pourtant un résidu, « l'élection» comme l'apôtre le nomme au v. 7. Israël, comme tel, n'avait pas obtenu ce qu'il re​cherchait (voir chap. IX, 31) ; la masse du peuple était endurcie, mais un résidu, choisi par Dieu, l'avait obtenu; certes, non pas sur le terrain d'œuvres légales, l'apôtre profite de chaque occa​sion pour accentuer le contraste entre la loi et la grâce, mais sur le terrain d'une grâce libre et inconditionnelle. « Or, si c'est par la grâce, ce n'est plus sur le principe des œuvres puisque au​trement la grâce n'est plus la grâce» (v. 6).

   Moïse, à la fin du pèlerinage dans le désert, avait déjà parlé de l'endurcissement en jugement qui devait venir sur Israël comme peuple; l'apô​tre rapproche, semble-t-il, une parole du prophète Ésaïe (chap. XXIX, 10) de Deutéronome XXIX, 4, quand il dit: «Selon qu'il est écrit: « Dieu leur a donné un esprit d'étourdissement, des yeux pour ne point voir, et des oreilles pour ne point entendre, jusqu'au jour d'aujourd'hui» ; et il ajoute dans les deux versets suivants une déclaration très sé​rieuse de David sur les méchants en Israël. Il est remarquable que nous ayons de nouveau ici un triple témoignage divin (de la loi, des Psaumes et des prophètes) sur le triste état d'Israël, d'au​tant plus remarquable que l'apôtre va nous dé​peindre, dans ce qui suit, les voies merveilleuses de Dieu envers Son peuple terrestre.

    Toutefois, avant d'en venir là, l'apôtre nous fait connaître la seconde des preuves mention​nées plus haut. «Je dis donc: Ont-ils bronché afin qu'ils tombassent? Qu'ainsi n'advienne ! Mais par leur chute, le salut parvient aux nations, pour les exciter à la jalousie» (v. 11). Pendant toute la durée de l'histoire du peuple d'Israël, de longues périodes d'obscurité alternèrent avec de courtes éclaircies de vie, de sévères châtiments avec des démonstrations de grâce, jusqu'à ce qu'enfin Dieu envoyât son Fils bien-aimé; mais hélas, Celui qu'Il voulait placer en Sion comme une précieuse pierre de coin devint une pierre d'achoppement et un rocher de chute pour les deux maisons d'Is​raël; la prophétie annonçant qu'un grand nom​bre d'entre eux broncheraient, s'était accomplie, mais était-ce arrivé afin qu'ils tombassent pour ne pas se relever? Etait-ce là l'intention de Dieu à leur égard ? Non, Dieu avait révélé par ce moyen d'autres conseils de grâce; la chute d'Is​raël était devenue une occasion de procurer le salut aux nations; de nouveau ce pardon envers les nations devait exciter les Juifs à jalousie (voir Deutéronome XXXII, 15-21). La pensée de la perte de cette place privilégiée qu'ils avaient occupée autrefois et qui était maintenant la part des na​tions, devait éveiller en eux l'ardent désir d'ob​tenir à nouveau cette place.

   Est-ce que cela aura lieu? Est-ce qu'Israël oc​cupera de nouveau la première place et les na​tions la dernière? Oui, le résidu reviendra, et alors « tout Israël sera sauvé ». Or, si leur chute est la richesse du monde et leur diminution la richesse des nations qui vivent sans Dieu et sans espérance dans le monde, combien plus le sera leur plénitude! (v. 12). Qu'en sera-t-il, quand Dieu tournera sa face vers Israël et fera lever sa gloire sur Sion ! Alors, « tous les bouts de la terre crain​dront l'Éternel », et «toute chair viendra, pour l'adorer ». «Car si leur l'éjection est la réconcilia​tion du monde, quelle sera leur réception, sinon la vie d'entre les morts?» (v. 15).

   Si aujourd'hui, par suite du rejet du Messie par Israël, la grâce de Dieu se manifeste avec éclat, en offrant le salut au monde entier, à tous les hommes sans exception, des courants de béné​diction encore plus riches couleront  aux temps du rétablissement de toutes choses» quand Israël habitera de nouveau le pays sous le sceptre de ses princes de paix, et invitera toute la terre à servir l'Éternel avec joie, à venir devant Lui avec des chants de triomphe, et à entrer dans ses portes avec des actions de grâces, dans ses par​vis avec des louanges! (Voir Psaume C). Oui, à ce mo​ment-là, on ne verra rien d'autre que la vie d'en​tre les morts, comme l'apôtre s'exprime, en regar​dant d'avance avec admiration dans l'avenir. C'est aux croyants de Rome qui, en majorité, étaient composés d'anciens païens, que Paul écrivait, et il ajoute, pour se justifier dans une certaine me​sure, de s'étendre autant sur les voies de Dieu envers Israël, les paroles suivantes: «Car je parle à vous, nations, en tant que moi je suis, en effet, apôtre des nations. Je glorifie mon ministère, si en quelque façon, je puis exciter à la jalousie ma chair et sauver quelques-uns d'entre eux» (v. 13, 14). Paul, comme apôtre des nations, avait été envoyé directement du Seigneur vers elles, pour leur ouvrir les yeux, afin qu'elles se tournent des ténèbres à la lumière, etc. (voir Actes XXVI, 17​ 18). N'honorait-il pas son ministère en cherchant à exciter à jalousie ceux qui étaient sa chair, par la conversion d'un grand nombre de païens, afin que quelques-uns d'entre ses frères soient sauvés?

    L'apôtre, sous la direction de l'Esprit, poursui​vant sa pensée, se sert, dans la seconde moitié de notre chapitre, de l'image d'un olivier ayant des « branches ». Grâce à leur union naturelle avec la « racine », celles-ci participaient de la graisse de l'arbre, mais par suite de leur désobéissance, elles ont été arrachées, pour faire place à d'autres bran​ches, lesquelles, par nature, n'avaient aucun lien avec l'olivier, mais ont été entées par grâce. Re​marquons d'emblée que nous n'avons pas ici af​faire avec les conseils éternels de Dieu concernant l'Assemblée, le corps de Christ, mais avec ses voies gouvernementales en rapport avec son témoignage sur la terre. L'olivier, image de la graisse, est l'arbre des promesses de Dieu, qui furent faites autrefois à Abraham, les «prémices» de la, masse, ou la «racine» de cet arbre. Dans le corps de Christ, il ne peut jamais y avoir des membres que l'on arrache pour faire place à d'autres et il n'y a pas non plus de différence entre Juif et gentil, tous sont un en Christ.

   Il ne s'agit pas ici du corps de Christ, ni non plus des voies de la grâce qui sauve, ni de la pos​session de la vie, ni de la loyauté de la profession personnelle. En cherchant à introduire ces ques​tions et d'autres semblables dans ce chapitre, on a rendu confus tout l'enseignement de l'apôtre, qui ne veut présenter que la position des Juifs et des nations en rapport avec les promesses et le té​moignage de Dieu dans ce monde.

   Ce sujet demande toutefois de plus amples dé​tails.

   Dans les jours qui suivirent le déluge, lorsque les hommes, par suite de leur orgueil présomp​tueux, eurent été dispersés sur toute la terre et s'adonnèrent à l'abominable culte des idoles, Dieu appela Abraham et Il l'amena dans le pays qu'Il voulait lui donner à lui et à sa semence. Arrivé en Canaan, Abraham devint le père d'une famille qui, selon la chair, possédait les promesses de Dieu; plus tard, celles-ci furent accordées d'une manière particulière à toute sa semence, par la grâce manifestée en Christ. Si Adam avait été le père de la face humaine pécheresse, Abraham fut le père de la semence de Dieu dans le monde, c'est-à-dire tout d'abord d'Israël, et ensuite, dans un sens plus large, de tous ceux qui furent bénis avec lui. C'est en Abraham le premier, que Dieu révéla les précieuses vérités de l'élection, de la promesse, et de l'appel ou de la séparation, en lui personnellement d'abord, mais ensuite aussi en lui comme les prémices, comme racine de l'ar​bre des promesses. Le tronc de l'arbre, ou les «branches naturelles », comme l'apôtre les nom​me, c'est Israë1. Quelques-unes de ces branches peuvent bien avoir été arrachées et d'autres en​tées à leur place, mais cela ne l'empêche pas d'être l'arbre des promesses faites à Abraham, qui ne peuvent subir de changement; il demeure, et avec lui, sa graisse. Si donc Paul parle ici d'un mys​tère (v. 25), ce n'est pas «le mystère du Christ, qui n'a pas été donné à connaître en d'autres gé​nérations, aux fils des hommes» (voir Éphésiens III, etc.). Ce mystère, révélé aux apôtres et prophètes du Nouveau Testament et confié à l'administra​tion particulière de l'apôtre Paul, ne doit pas être confondu avec l'image de l'olivier, que nous avons sous les yeux. Considérons maintenant d'un peu plus près les détails de l'image.

(À suivre.)

___________________________________
PENSÉE

   Que faut-il faire, dit l'homme, pour fuir la colère à venir? L'un répond: Il faut se repentir; un autre: Il faut sentir profondément ses péchés; un autre encore: Il faut mener une vie sainte. ​Chers amis! Vous mettez la charrue devant les bœufs. Toutes ces choses viendront en leur temps, mais il faut commencer par ne rien faire, Ce qui met à l'abri de la colère, c'est le sang de l'agneau pascal; ce qu'il faut pour être sauvé, c'est que Dieu le voie. Croyez cela.
H. R.
…………………………………………………………                     
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